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ACTEUES 



BERNAED , Armateur M« Maatt. 

RAYMOND , sou ne?ea« • • M. Adrien. 

PAUL • • * • • • • • M. Saxnt-Fxbmin. 

LAURENT, Tiens maria M. Ditboxs. 

LOUI^ , me de Beroard jb^uGixiB-SAUYAGS. 



La scène se passe à I/yrient, dans la maison de Bernard. 
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RAYMOND , 



DRÂME EN TROIS ACX£S. 



ACTE PREMIER. 

Une dianiBre de U maison d ; liemard, à Lorient, sur le quai Mar- 
chand. — An Ibiid du théâtre une ienêtre donoant dur la rade. 

* 

SCÈNE PREMIÈIIE. 

BE&NARD , LAUUENT , joucùà m pùfueH ËAtMOlïD ; 

assis à Pécari, 

Ooze, do tréfile» 

BIBICAJUI, 

Trente-deux } da cœnr* «^v 

LAVKBVT. 

A TOOB y capitaine* 

BERNARD. 

. Bajmond , tu ne prends pRs part au jea 7 

RAYMOND. 

^00 , mon oncle. • • j'aime mieux rêver* 

BKRNARD. 

Ta apportes partoat ton îndifFërence * • . Le diable m'em- 
porte , moQ cher neveu , je doute que tu aies du saog dans les 
Teines. Tu ne tiens pas de Ion oncle, corblen !. . . (A Law 
rentu ) Mille démons ! Laurent, c'est ou coup (^ue tu me voles* 

LAU&ENT* . 

Gnpîtaine; ponrqaoi causez-Tons en lien de {oner 7 
Cest ce niais de Raymond qui est cause* • • 

RAYMOKD. 

Mon oncle , je ne yoqs disais rien. 

BER1IAJU>* 

C'est bien pour cela, Monsieur, si Tons m'eussiez parlé, je 
naiiraîs rien dit, moi, et Laurent ne gagnait pas •* . Ah! ça» 
dissimulé jeun^ homme , seriez^iroQs amonrenx? 
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RAITMOND. 

K01I9 nioD oucle. '■ 
Il lest. 

Amoureux 7 ^ 
Pîqtte« • • ' 

BERNARD. 

Il ne faudrait pas t^en cacher, Rajinond. Je ne suis pas -on 
onde barbure, et* • • 

LAURENT. 

Vous avez raison, ctipitaiae» ne coDtrarioas pas les iaclma- 
lions. • • Quinze I du carreau . . . 

RAYMOND, d part. 

Jouez , jouez , braves u^eas , et laissez nos amans s'aimer ea 
paix, . • Je veille sur eux . . . L'amitié me force au rôle de sen- i 
tinelle. S'il prenait envie an père Bernard d'appeler sa fille, il 
faudrait J>ieii que je trouvasse ua moyen de kt tirer de \k*.* 
Ah ! faihle Louise ! pauvre Paul I qoe Yofre lante tout ménage | 
peut«6lre de tovrmens ! 

BiRHARS 9 finiàsnni la partie* ^ 

Morhieo! tu gagnes toujours , Lunreiat , 9* finit par d«f «nir i 
monotone» • • ça m*eonnieralt à tn ^laee» 

Ça m'ennoieraîtdaYantagoà la vôtre. • . Ecoutez , capitaine, 
TOUS êtes distrait » t<Im «m danà l*espril autre chose que le 
piquet* 

Non«« • non*** 

tAURBNT. 

Ohl parbleu ! moi je devine .... 

BERNARD. 

Tn devines quoi, mon vieux camorade? 

LAURENT, apec mjstère. 
Vous pensez à Louise^ votre fille. • • 

Tu crois? K*eslH» pas qM c\Mt on ftnge dé beauté , de Tertn , 
d'innocence?* • * 

De tout ce que tous voadres enftn. Oh! c'est si naturel* 
Ansii moi , quand je pense qne (• peux bien UTOlr laissé quel- 
que jolie 611e, quelque beau saf*çon , de par le monde » comme 
oa* * . à la Martint^unÀ • à la Gnedeloupe. • * à Guyenne. . . 
|e suit tout attendu» mon capitaine* * • Tonnerre ! tous pro* 
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iites dt mon •ttendriisemenl pour me gagner » ce n'est pas 
liiea* • • Qa'eslree que {e disais ? 

Qo*îl âait natnrel qne je pensasse à ma Lootse* • • à la me« 
ikr, par exemple* • • 

Oh ! certainement pour les moeors**. Je sais ponr Iliyménëe» 
moi^ parce que les eofans sont toojonrs sûrs va? oîr w père » 
et quelquefois ça pent servir. Je disais donc* • • 

BERNARD. 

Je disais , moi , qu'il fallait marier ma Louise. Son COQsia 
Aajmond qui nous regarde U d ua air iusoacîant.*. 

tAURKNT, bas* 

Âh! le philosophe! Y pensez-yous ? INon, non , ce n'est pas 
dn tout son fait. • • elle mourrait d'caaui ayec un mari pareil. 

BERNARD. 

Tu crois doue qo'ils ne s'aiment pas? 

Si fait| si foît ; mais c^est égal « ce n'est pas ce qu'il loi faut. 
Je connais un jeune homme* part* } Paul ne se doute 

pat que j'arrange ses affaires* ( ffaut. ) Vous le connaisses 
aussi 9 capitaine* .. Vif comme un mousse qui monte au mât 
de perroquet* • » Un jeune homme qui conduirait diablement 
bien on ménage» car il s'entend à merveille à manier un gou- 
Temall. 

BERNARD* 

Ahl ça» oh Teux-tu en venfr ? 

LAURENT. 

Dites-moi donc un peu. . , Si deux jeunes gens, cipable.s de 
s'aimer, de s';i])pr< cur , ressentaient par hasard de la ten- 
dresse..» Vous coutpreuez, capitaine... De la tendresse j si 
ta nature , Te&time, la joie. . . enfin tout un équipage que nous 
ne connaissons plus, nous autres yieux, Toudriez-vous, mOQ- 
situr Bernard, empêcher ce qui est fait, et. . . ? 

AaTMond^ à part. 

Que disent-ils ? 

SAtmBiTT, à Bernard. 
Oh! parbleu ! le jeune bomme^ soit dît sans le nommer , n a 
pas de fortune. Son père est moxt en Amérique sans lui laisser 
un rouge lîard. . • Vous avea connu son père« capitaine* • • je 
ne le nomme pas. Mais si mon jeune homme n'est pas riche » il 
fera le bonheor de votre lille. ( Cest une supposition que je 
fais. ) Figuresotons que je crois avoir tu clair dana certainea 
choses. • • 
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Ah l je t'ai trop bien compris « confident de malheur. Com- 
ment ? Panl aurait osë ! • • • 

LAVRXKT. 

Capitaine « je n'ai nommé personne. 

BKRHARD. 

Mon Tiens Laurent , mon cher Laurent , viens chez moi*.* 
l'iens me dire franchement tout ce dont tu t*et aperfn... Ce 
miserahlePauU... 

LAIT KEN T. 

Ne vous fâchez pas, capitaine. ( J part , le suivant. ) C'est 
étonanot qu'il ait compris tout de suite> car enlin j*ai parié à 
mots couverts. ( Ils sortent. ) 

SCÈNE II. 

RAYMOND , seul. 

Ce malaiiroil, avc^c son oiTiciense franchise et sa sottise ordi- 
naire, aura onyert les yeux de mon oncle. Dieu' s'il savait.. • 
Pauvre Pnuî! panvre Louise I... Ah! je leur disais bien , moi. 
Monsieur Btrn.ird est ua homme entête pour sa volonté, în- 
fleiible pour 1 honneur; il ne transite p.ts avec ces mots-là , 
mon oncle. . • Impi udcns jeunes gens l vous u^aveii pas écoute 
TOtre ami; la voix de votre passion a été plus forte que la 
mienne. Dieu vous préserve de malheurs f* • . Moi , que puis-je 
pour eni? me dévouer. • . Depuis que je suis ne, ]e ne fais ^ne 
cela. Le fait est que , si le Ciel ne m'eût pas donné un ami à 
chérir et à* servir , je ne sais pas c:e (jue je ferais en ce monde. 
Je voyagerais. . . je verrais du pays. . . je mènerais nne vie 
vagabonde, indifférente ; plante inutile à la terre , je la frostre* 
rals df ses sucs. • • AHouSf Kaymond , allons, puisque l'amour 
te semble interdît, puisque tu ne dois pas |0uir de ta vie, 
donne- la à Paul et à Louise ; ce n^est pas un grand cadeau que 
tu leur fais. 

SCÈNE III. 

RAYMOND , PAUL. 

EATMOVO. 

Ah 1 c'est toi y PanL « • et ma cousine? 

i>AUL. 

Je la quitte. 



Digitizea by <jOOgle 



(7> 

RAYMOND. 

Ta l'aimes doue kien, ta Louise ? 

PATTt. 

Plus qoe iamaisl B.ajrmoQil , elle est si joiie^ si bonne! 

B.AYMÛND, 

Ah I oni , voilà le grand secret de ton amour... Heureux 
amaj:is ! vous vous chérissez en toute con6aace y sans vous in- 
quiéter de ce qui se passe autour de vous. 

PAUL. 

Qoe ▼eax*ta ctire 7 

BATMOND. 

Sî mon onde ooTraît les jeux» 

PAUL. 

Mofuienr Bernard! 

&ATMOiri>. 

Ecoute , Paul, (a ne doutes pjis de mon affection. . . nmîs 
d'enfance» de collège , de voyages, c'est entre nous à la yie à 
la mort. 

PAUL , lui prenant la main, 

jj^ajmond ! . • • 

RAYMOND. 

Eh bien! si je te disnis: Celle que tu idolâtres, que j';ilieclionuc 
aussi , moi, celle que je t'ai sacrifice , car elle devait être mon 
ëpoase ou jour, Louise enfin qui t'aime, qui n'a pas craint de 
te donner tous les droits d uo c'poux, ta Louise, ton amante , 
il faut la quitter, Paul. 

PAUL. 

Jamais , jamab , Ea jmond I 

&ATMOKD. 

Si sonbonheor, son repos» TOQX-je dire, sa réputation te 
commandaient ce dévouement. 

PAUL. 

Alors. . • alors , Raymond « je mourrais* • • Mais est-ce bien 
toi qni me parle d*an pareil sacrifice ? 

EATKQHD. 

Moi!... T'ai -je donc si peu donne de preuves de mon 

amitié, t'en faut-il une plus grande? Eh bien! e'conte... Tu 
t'étonnes quelquefois de mn tristesse, de raa mélancolie , et tu 
dis avec les autres • Il a rapporté cela de ses voyages, c'est le 
fruit de sa vie aventureuse. Paul, m'exilant à l â^o de dix ans 
de ce toit natal , quittant ma cousine et mon oucle , je partis 
mousse avec toi; dix ans nous courûmes les mers ensemble ; 
souviens-L en bien, je revis Lorient avec des larnies d'altcn- 
drissemeot et de joie. 



{$) 

AATMOVD. 

Cett que je croyais trooTer le bonheur dans eefle maison | 
c'est que j'ayais rêvé dix ans nne espérance biencbère.,* 

»A VL » pénéiré. 
Raymond ^ je te deTÎne* • • c*eat moi qui Fai détruite % cette 
espérance*. • Malhenreux ami l . 

EATMOirn. 

Ecoute-moi josqu^au bont. Je ne fos pas long-temps 2i m'aper- 
cevoîr qne Lonise t^aimait , qn'elle était adorée oe toi* Dès- 
lors , Paul , je me tus 9 j'ëtouiFai Tangoisse dans mon ccenr* • • 
Ta peox le dire^ si on seul son pir s'en échappa* Je me?ré- 
fiignai, je le dos... dès-lors en6ni.e consacrai ma TÎe entière 
à i^amitié* 

Généreux Bajuioad ! 

B.AYMOND. 

Tiens, ne parlons plus de cela. Je t'ai fait un aveu qui me 
souinge . . . Mainlenant , Paul , ne songeons qu'à Louise^ à toi. 
Ta mourrais , dis-tu , s il fallait te séparer de Louise. , . Va, ne 
meurs pas , les choses n'en sont pas encore là , 1 espère* 

PAUL. 

Mais enfin qui peut te faire soupçonner qoe M t Bernard ?••• 

RATMOWD. 

Ta n^as jamais laissé rien entrevoir à Laurent? 

PAU£* 

Jamais. 

RAYMOND. 

Eh bien ! il faut qu^il se soit aperçu de quelque dhoee^caril 
a fait toot«<à-llieure à mon onde des demi-conndences dont j'ai 
facilemant deviné le sens* Le brave garçon ne pensait fêê sans 
donte te faire tant de mal. 

llondienl qne me dis4tt7 

Mon onde Ta entraîné dans sa chambre» en le pressant de 

loi dire lont ce qu'il savait. 

FAVi;. 

Louise est perdue 1 

AATitora. 

Non f non, tout n*est pas perdn. • • Aussi pourquoi , quand 
TOUS TOUS tronvea ensemmeji toi yeux se rcneontrent-ib ton- 

'A 



Digitized by Google 



(9) 

{oors? |N>ttrqoo! rougis-la qaund on |eoBe koum «dresse un 

complimenté ta Louise? pourquoi?... Pourquoi» an fait , le 
jour où vous voQs apercûfns de voire fatale passion » ne t'es»ta 
pas embarqué pour la Guadeloupe ? 

PAUtr. 

La quitter ! • • • Raymond ! Kny mood 1 • • . 

RAYMOND. 

Alors il ialkit l'aller jeter aux pieds de M. Bernard. • • 

PAUL. 

' Tn sais comme il me reçut, lorsqo^il j a un au , j*osai parler 
de mariage. • • 11 Touiait me diasser* 

U eâl liien iliit , pené-toe* 

Ainsi 9 men ami » Ib me Blâmes Mus songer qae ft nb maî- 
ftemrens. 

RATVOITD. 

Que dis «tu Ih ? Tu s^is bien que je te ferais bon marché de 
ma vie, si elle t'était nécessaire; disposes - en comme d'on bien 
qui t^appartient , Pnul. , , Mais le cîiaî>le m'emporte , je ne sais 
deqneUe ÊiçoAtu pourrais Tempinjer pour te tirer d'afifaire* 

PAI7£« 

Ab! voici Louise. 

SCÈNE IVe 

LS8 mXmbs, LOUISE. 
Bonjour 9 Raymond. 

EAmoain. 

Bonjour, eonsine. 

L0UI88. 

Comme toos paraisses tristes, looi les deoz; qa*av6a*TOOs 

^ donc? 

RAYMOND. 

Rinn du tout, je t'nssure , boune cousine. {Bas à PiJiil.) 
Qu'elle ignore nos craintes. ( Haut, ) Tu sais que je ne sois ja- 
mais bien gai. 

LOUISE. 

Hélus! je n'ai pns lieu de Vùlvc uou plus, moi. .« Ohî mon 
Dieu, comme je trompe mou père. .. S<ns-tu, Puni, ([uo lors- 
que je réÛéchiâ ù uoUe situation , a muu crime, au lieu, je seus 

Rajrmond. z 



( "> ) 

ma téte s'exalter, mes idées prêtes à m'abandonneri |e crains 
de defenir folle» et de dire tout liaot le secret ^e mon âme 
n'est pis asses profonde ponr cacher* 

L'entends*to, Eaymond. • . Panvre Looisé* 

L0UX8B. 

J'ai tonjoors peur que la honte ne paraisse dans mes yeux^ 
et ^e mon père ne lise sur le front de sa fille , en Tembras* 

sant On ! s'il renaît à saroir qoe j'ai détroit tont l'avenir 

lionoraLIc qiiM a révé pour moi Tiens» faul« ces idées 

sont oâreuses , et réduisent an désespoir* 

PATTL. 

CH^re Looîse ... Le malheor , la honte , la malédiction , Toilà 
donc ce que tu devras h Paul et à son amour. . . Pourquoi la 
fortnne m'a^t^elle mandit? pourquoi, lorsque j'étais sans asile, 
sans pain 9 sans parens , tou père m^a ^ t - il onvert sa porte ? 
pourquoi ne m'a-t-il pas dit : ra-t-en, malheureux, va cher- 
cher ailleurs un abri 9 tu porterais malheur à ma maison* 

LOUISE. 

Voilà justement ce qui m'accable C'est qn'il t'accusera 

d'avoir payé ses bîeufaits eu le déshonorant , et qu'à moi il diri : 
Vous Lies uue infâme, ma fille, vous avez sali uu nom ^ui ne 
vous appartenait pas. 

Ah! Louise. • • si montieor Bernard » lorsqn'il me repoussa» 
m*aTail lait nn sij^ne » si son regard m'aTait oit : Vas , pars, fois 
fortune et veriens; avec ^oelle joie^ je me serais embarqué de 
nouTcan» quelle ardeur )*anrais mis à amasser des richesses» 

Euis , avec ces richesses , je serais venu acheter la main de 
ouise, puisque son père raorait mise à ce prix* 

KAYMOND. 

Silence ) Paul» Toiei Laurent; tâchons de savoir sa couYersa- 
tion avec mon onde. 

su^m Y. 

LIS mAhis, LAURENT. 



LAURENT. 

Je disais donc... les amis... que vous vous trouviez par 
hasard réunis fort à propos* . • Ce diable de hasard, il fait tou- 
jours tout à propos. • . N'est-ce pas , l'ami Paul? 
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PAUL. 

Qa'est-ce qiie tu lemx dîre , Lenreat? 

LAURSHT. 

Je disais donc qu'on qnelqu'nn a sonTent tort de ne pf^s met» 
treles amis dans la confidence , cjuand les Htnis pourraient servir 
ce qoelqu'an d'une manière éloquente et persuasive. •• Je ne 
TOUS parle pasi monsieur Hayoïond . , . Je disais donc* • • 

aAXMOND. 

Mais , mon cber Laurent, nous ne te comprenons pas* • * 
Pour mon compte. • » 

LAURENT. 

ALI je sais bien qne vous ne pouvez pas comprendre, tous j 

monsieur Kajmond, parce que je parle à mots couverts 

Hais il j en a d'antres ici , aant les nommer , pour qui mes pa«» 
rol«a ne sont pas perdues. 

LOUISE , embarrassée, 

Tn Tondrais donc parier de. • . de Paul de moi 9 peut* 

4tre«*. 

Mademoiselle Lonisot je n*ai nommé personne* • . • Je disais 
donc qnVn quelqu'un pent parfois devoir son bonheur à nn 
ivrogae, et à nn iinbëciUej je ne me nomme pas. ( Sefroiiani 
ies màuÊS* ) U 7 aura da nonvean d*ici à ce eoir. 

PAUL. 

Ça paraît te faire plaisir» durent? 

LAUaiHT. 

Pourquoi pas? j'aime le nouTeaa» moi, qaoique je sois déjà 
ancien. 

KAYMOHD. 

Ta Tiens de chea mon oncle ? 

XAUEENT. 

Ouï ) je viens de chez mou oncle. {A part,) U veut me sonder; 
en garde* 

LOUISE. 

-Tu sors de chez mon père ? Vous avez. . . vous aTez» • . 

LAUBEKT. 

Nous avons tumé une pipe ensemble. 

LOUISE. 

Vous avez causé? 
Nous avons causé . . . 

L0UI8S. 

Et puis? ( A pari. ) 11 ne dira rien. 
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Etqiie.».? 

Quoi? 

FAUX. 

Heia? 

LAURENT. 

je lUi couiprencls pas à mou four. 

n rent te demander ce que ?.. . cotatuent ? • • . 

LAUREITT. 

Abf comment il se porte? Oh! trèB*bien, très-bien^ enfans» 
n q'j • pae luoyea d'an rien tirer. 

n est barard» ne lui demaodoiis rieû; c*ea| le mejen de font 
saToîr* 

ZiAirEBHT f aprèt m momtm de sâencg. 
Je dfsois donc... que nous aYÎons caesd d*affaires de faiiiiUe«i; 
Oui , je lui ai donné des nrîs. 

PAI». 

Quels avis ? 

liAURENT. 

Vou» êtes bien curieux, monsteor Paul. Je lui 9« dit s papa 
Bernard, Toilà, faites ce que tous voudrez. 

PAUL. 

Tu appelles cela donner leu a?is, toi? 

LAURBÈiT» * 

Mais soyez dûuc tranquille. . • Allez ^ cela s'arrangera mon 
capitaine n*est pas un pirate , je lui ai parlé clairement, moi : 
Capitaine , ces deux jennes gens s^aimeot, tonnerre! ne lei d^ 
sespdrea pas... Si on toqs séparai! de votre pipe, Capitaine, 
^'esUce qne vons diriez ?•«.•. Ëb bien l c^est abaolnment la 
même cbose..« Allons, allons, ne traînez pas la question en 
lon£;neur5 papa Bernard, ça brâle, ça brûle ^ prenez garde 
d'arrifer après la bataille. Je lui al dU ça b mU contetts. 

rAus. 

Et qne t'a-t-U répondu? 

XAVAXVT. 

11 m*a remercié de mes conseils. 

Et puis ? 

tAtTRENT. 

y y songerai aujourd'hui, a-t-ildit? 
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LAURENT. 

£t pQiS) et pois rîeu; preuve qa'îl consent à tout. 

LOUXSS* 

Ta crois 7 

Oh! je n'oM espérer. 
Qaei bonheur ! 

L1.1ULBKI. 

Enfans, Toilà le capitame; qn^il ne se donte pas qae i'ai été 
baTarder. ( Prenant un atOre air* ) Je disais donc que le vaisseau 
le Conquérant ëtait entré en rade par un beau ciel » ma foif el 
que. • • Ah i o'esl toos , Capitaine* 

LB8 KiMBE» BERNAKD. 

le te rencontre propos. J'ai à te parler, Paul. 
A 01019 mon onde? 

BxmvAni». 
J*iii nommé Panl^ il me semble. 

PAVL. 

Je suis à TOOS. 

BBBHAEB. 

Qu'on aoos laisse seuls. 

LOUISE , â|wr<. 
Dieu! que ]e tremble. « • Si Laurent s^ëtait tr<Hlip<S. 

RATMOND , bas à Paul* ' 
Du cowvQefPaul; (e viendrai te retrouver titdl qu'il te lais* 
sera libre. 

LAURENT . h part. 

Vent du nord ! que sa mine est allongée. ( Haut,) Au revoir» 
Capitaine. 

BERNARD. 

Paul, embrassez Louise ^ embrassez Louise Laurent |, 

écoute-moi. ( Il lui parle bas, } 
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aATUOKD, à part. 
Eit-ce Immi <m matiTais signe? 

ZAtr&SHT , après avoir écouté Bêrnard-^ 
Comiiieiit, Capitaine? 

BIRHASD. 

Fais ce qoe je te dis , et tais-toi. 

Ooiy Capitaine» 

( Lamntentre dans I0 t^aimS^ de Bernard,^ 

SCENE VII. 

BËENAILD, PAUL; 

■ 

BERNARD. 

Approchez, Paul... Le brick V Alerte, que fai armé pour 
espédier à la Martiniqne» met à la ?oiie dans trois heures* 
Vous partires dessus. 

PAVI^. 

Monsiear*** 

BERNAED. 

Pas d'exclamations. Monsieur, je ne veux pas quon nous 
entende. . . Je veux surtout que Louise ignore votre éloîgne- 
ment Yous partirez , Paul, et en route, lorsque le rent d'Est 
rafraîchira votre tcte, vous réfléchirez amèrement sur votre 
conduite , euTers celai qui tous a ëlevë, et snr la manière indi- 
gne dont TOUS avez reconnu ses bienfaits. 

PAUL. 

. Monsieur Bernard 1 je sais tellement accablé « que je ne puis 
TOUS répondre. • • • • Hais soyes - en sûr , tous exagères mes 
torts* • • 

BBRSARD. 

Corblen! j'aime à penser que ma prudence en ce moment» 
empêche un ingrat d*étre criminel tout-à-fait. • • Paul \ mîsëra* 
ble! de quel front me dis-tu qoe j'exagère tes torts? Penses -tu 
qu'en ce moment tn me regarderais en face» si tu m'avais dé- 
shonoré? 

PAUL. 

Ahl Monsieur» qa*ose2-voD8 croire? 

BERNARD. 

Eh ! morbleu , je ne croîs rien. . . si je croyais! Paul , 

écoute^moi » de sang^troid » sans trembler* • • Je ne tremble pas» 
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mol ! Qaand il y a an an , ta me fis l'ayeu de ta Ûamtne , et que 
tu me jaras sur Thonneur de rétonfFer. . . Hypocrite , tu te fis 
donc nn jen de ma cootiaace^ loin de chercher à éteindre too 
amour, tu le flattas d'une tëmëraire espérance^ et cette espé^ 
rance sans doute ; tu la ûs partager à Louise* 

P/LVL, 

Monsieur , monsieur Bernard , entendez-moi. Quand je von» 
fis le serment d'oublier ma tuutistc passiou, je n avais ni pro- 
jets y ni espérances j mais plus je tourmentais ma blessure pour 
• la guérir, plus elle devenait vive et coiaante. Ah! ai le fea qoe 
je recelai! s'eit trahi de lairmème, mon cher protecteur, c'eet 
qu'il était bien fort^ puisqu'il me fit toiu désobéir et tous oa« 
trtger* 

BIEHAED» 

Tais-toi; ne me redît pas ce ^ne je ne veux pas entendre. • • 
Je te ]e réj^ète , Louise ne sera lamais ta femme* • • Paul, je le 
▼ois , ma bienveillaDice t'a gÂté» 

Mais si pourtant cet amoor que tous repoosiea • • •* 

' BERNARD. 

Etait partagé» Tenx-tn dire? Alors Paol, je ne sais si je ne 
fttrais qoe maodUre ton in£àme trahison; mais pour ton bien , 
et penfr*étre aussi pour ta vie , n'insiste pas! 

BAt7C. 

Je me tais , Monsieur | je quitterai votre maison , mais je serai 
libre. 

BERNARD. 

Non pas , tu partiras. • • Je devine tes projets. • • To parti- 
ras sur mon brick. 

PAUL. 

Voos^ne pouyez m'y contraindre. 

BERNAPD, 

Ohi alors tu seras la cause du mulliear de celle que tn pré- 
tends chérir 5 car si tn restes , je la fais enfermer. 

PAUL. 

Je pars , je pars. Monsieur; je dois à Tons^ à Totre fille ^ le 
sacrifice de ma yie , tous l'aurez. 

BERNARD. 

Voîlik comme on parle, morbU o ! Tiens, Paul , donne- 
moi ta parole d'honneur que tu pars sans hésiter un iusLaut, et 
je le pardonne. "Voyons, erabrasse-moi. Paul, tiens, vois- 
tu 9 j'ai la larme ^ l'œil ; car je t'aime . . . mais il le faut. • • . Il 
s'agit de l'accomplissement d'un projet bien Tieux et bien cher y 
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dont je n*ai encore faît pari à perieoae» et poor lequel j'ai re* 
fusé le plus riche parti de Lorîent... U s'agit de Tareiurde 
ma fille. • • n*eii parlons plas. . . Tient » Toilà une lettre pour 
le eapilame de mon brick. Allons, allions, garçon, pas de Ur- 
ines* « • Qu'est-ce que ça veut donc dire f marin d'eaa douce ? 

PAUL. 

Ab! monsieur Bernard , tous m'arraches Pâme. 

BSKNARD. 

Ton âme I tu la retrouveras sur l'Océan ^ corhien] 

SCÈNE Vin. 

Lss MimJis , LAUfi.£NT. 

LAURENT. 

Tenez, monsienr Paul, voici votre paquet , d'après Tordre 
da capitaine; je vous ai épargné le soin de le faire. •• £h bien! 
nous partons, nous allons voir l'Ame'riqne j c'est crnel , mais 

au fond c'est heureux en y réfléchissant bien Qu'est-ce 

que nous aurions fait ici? pas grand chose... £U bien! noos 
pleurons Ah I bath, noos oublierons bien vite notre pre- 
mière passion. . . Et tes Américaines! lée Martiniqooisee. , • el 
les négresses , dooe. • • Oh! les négresses ! voilà des eréatnres . 
qui aiment! • • • Elles ont bien quelques petites noircenrs^.mati 
^est tout de même* • • Allons donc, allons donc» dn eonrage».. 
Je m'en Tais porter le paquet à la ealle an ris » oh la ohaloepe 
TOUS attend» An revoir » monsieur Paul. 

BlMTARIk, à part* 

Adieu , mon pauvre garçon , bon voyage. ( lad smrani la 
maint ) To noos écriras , n'est-ce pasT 

SCÈNE IX. 

PAUL, teuL 

« 

Le cruel! il me laisse, et je n'ai pu lui répondre ! je n'ai pu 
lui dire : Louise n'est plus h loi; barbare! cVst mon bien , cède- 
le moi. Non, ses paroles m'ont écrasé. Louise ne sera jamais 
tn femme! Et pourtant elle ni*aime , et pourtant je suis l'époux 
cju'olle a choisi. Père é^oislc ^ c'est à la vanité que tu donnes un 
gendre. Oh ! que ma poitrine est oppressée. Ne plus la revoir! 



Digitized by Google 



( 17) 

Partir, Lonise, sans te dire adieu I Ah I je veux Tembrasser en- 
core une fois*** NoD| nODi ne la rejoyons pas ^ je ue pourrais 
plus la quitter ! 

SCENE X. 

PAUL, RAYMOND. 

PAUL. 

Ahl Kajnnoiid» Eajmonl , je pars., • 

RATMOITD. 

Laorent m'a tout appris. 

PAUL. 

£h bieni Rajmond , cotiipi cnds-tu mes angoisses ? 

KAYMOND. 

Pauvre ami, que ne puis-je partir ^ ta place; qu'avec joîe 
je m^exîlerais pour vous sauver tons deux... Aussi biea que 
le besoin de la mer se fait de nouveau sentir en moi. 

PAUL. 

Ami, je te quitte pour toujours, je te laisse Louise Au 

nom de notre amitié , ne l'abandonne pas; sois son frère comme 
ta es le mien. Veille sur elle, . . Le temps, le temps sans doute 
lui ravira le souvenir de nos amours... Alors» alors, Ray- 
mond , qu'elle se marie à QQ ptns fortuné que moi, qa*elle soît 
benrensel Dis-* lui que ce sera toujours là Tunique prière que 
Paul adressera à Dieu» 

KATMOHD. 

Frère , ta te sacrifies à ce que M. Bernard appelle le bonheur 
de sa fille , tu nous quittes • • . Si )*ailais me jeter à ses pieds ? 

Garde>t'Cn bien, Raymond, tu envenimerais sa colère, et 
c'est Louise qui en souffrirait* 

lUTKOllD. 

Louise î que ya-t^elle devenir 7 

PAUL. 

Mon cceor se brise* . • Raymond, que le ciel parfois est in- 
juste ! 

HAYMOND. 1 

Et tn -n'as plus qu'un instant* Paul . • . mon ami , mon frère, 
laisse^moi te suivre. 

PAUL. 

£t Louise. 

Rajmond, 5 
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Ont» la at raiion, je resterai $ aiaît sats-lii bien au moins , 

Sue c'est pour elle seole que je reste, fionr accomplir un devoir 
a Pamîtië, sans cselu, vois - ta , j'irais avec toi promener ma 
Tie sur les flots i me distraire à force de périls et d'aTentnres » 
et mourir aTcc toi sur un sol étranger» 

PAUL. 

Bon Raymond! Theare s'nvnnce Jare-moî encore Q&e 

fois de TetUer sur Louise , de te dévouer à mon amante* 

Je le jure ! 

PAUt , se jetant dans ses bras» 
Adieni frère! pour toujours ! 

RAYMOND. 

Paol ... on revient d'une bataille , et le përil ne dore pas 
toujours. • • Tu es bon » mon frère , courage; il est nn Dieu là 
bant* { Ih ^en&ranenL ) 

SCÈNE XI. 

LES mémês, LAUilENT. 

XArREUT. 

Ces pauvres jeunes gens me fendent le cœur • • • Et moi , moi , 
monsieur Paul. [Il l'embrasse) Voilà-t-iî pas que je pleure 
comme un mousse qu'on planterait sur le cabestan pour iasn« 
bordiuation* 

RAYMOND, à Paul, 

Louise peQt revenir » évite sa présence, vous ne pourries 
plus vous séparer. 

PAOS. 

Abl oui... 

XATMOVD. 

Tiens y prends ma bonrse; o*est tout ce que je possède. 

Acoeptes la mienne Bossi^ monsieur Panl ; c'est de bien bon 
cœnr , morbleu ! • • • 

PAUL , s^arrachani de leurs bras. 
Merci f merci, mes bons amis**.*» Adieu, Raymond» «• 
Kaymond , veille sur Louise. 

I.AUREHT, un moment seul. 
Le voilà parti, le pauvre garçon, et ça le fait pleurer... 
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Ma foi, je voudrais avoir quelques années de moins, et je le 
saiyrais. • . car la terre n'est pas mon élément. ( A la fenêtre,') 
Ah ! ah! il entre dans la châonpe*. • il cache sa figure dans 
ses maint. Bdil bah! la gaieté reviendra bientôt, mille 
tonnerres ! Toyaeer iur un beaa brick et être triste comme cela. • . 
Mais ce garçon & ne comprend pas le bonheur I 

SGÈJ\£ ^11. 

RAYMOND ^fWMOAdu fond: LOUISE ^sorianz de sa ehamhm 
LAURENT , près de la fenêire. 

£0UZ8B. 

Eh bienl et Paul? 

RAY WOND. 

Il s'éloigne. . . ton père l'exige. 

ILOUISE. 

Dieu I je me meurs . • . • ( Ellv s ^assied, ) 

ratmoud. 

Louise! Louise!. . . 

LAURENT» à la fenêtre. 

Le Toilà à bord. 

LOUISE , à Rajmond, 
Oh ! laisse-moi le suivre . . . 

RAYMOND. 

Insensée ! 

LOUISE. 

Le Toir une dernière fois. . • pnr ^rÀce ! . . . 

LAURENT, à la fenélrc. 
Le navire appareille. . . 

LOUISE, à Raymond, 
Le vois-tu, Raymond? 

RATHOVD. 

Non. 

LAURSNT , à la fenêtre* 
Morhlea ! comme ils filent ! • « • Ma foi , ils son bien heu* 
reux . . • Les voilà déjà près da stationnaire. 

L0C7ISS, mourante* 

Adieu \ 

LAURSNT. 

On Toit àn homme dans les hanbans. . * il regarde par ic • 
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Panl ! 

Paul! {Onentenduneam^deamonm) 

zovisiSf avec douleur* 
Le ligoftl àe leur déparL 

LATOIKT , considérant PaiTm 
Noof aurons on graîa*. • le brick sort par un inaa?ais temps. 

RATMOKD* 

Rentrons, Louise 9 rentrons. 

LOUISE. 

Comme les naagcs s'amoacèient I^-bnsI comme ils sont 
noirs 1 • • • Yois-tu , Kajmond 7 Oh ! je tremble l 

Viens I Louise ^ Tiens I 

EATTRENT. 

Ah! parblen! n|B tons effrajes pas... J'en ai tq bien 
d'autres! ' ( Tonmrrc* ) 

LOUISE. 

Ohl la tempête ! la tempête ! . • . U va përir ! 
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ACTE DEUXIEME. 

Iluil jours aprùâ. — Même dëcoratioa qu'au premier acte. 

««« 

SCENE PRËMIÈHE. 

RAYHOin> , LOUISE. 

ZOVIS^ ^ tristeni' nt appuyée sur le bord de la fenclre* 

Ah ! pauvre Louise ! 1 orage a passé sur le brick <jui t'enlevait 
ton âme > et tu n'as pu moarir. 

Kile pleure. . • 

LOniSB. 

Huit jours !• • • Voilà buît jours qu'il e»l parti* • • Âb I mou 
dieu ! mon dieu \ je ne le verrat donc plos* Peut«étre qne les 
rochers ont entr^on?ert les flancs dn navire; car la tempête a 
été terrible* •« Ecoute, Knymond, tu ne sais pas toutes mes 
peines j maïs je puis te les confier^ à toi, car tu étais Famî de 
Paul. Oh! je n*oserai jamais* • • et pourtant j*at besoin d'épan« 
cher mon aîoe- 

RATMOND. 

Ba courage* . • il en fttot * . * Oh ! oui , pour virre , il en faut 
beaucoup. 

LOUISE. 

Faible femme. • . ils m'ont enlevé celui que j'aimais. , . Ah ! 
c'est qu'ils ne savaient pas (jue son df^part deviendrait un jour 
la cause de ma honte. (Jui , Kaymond , oui , ils l'ont voulu | et 
bientôt on verra la preuve de mon déshonneur. 

RAYMOND. 

Qne dis-tu?* • * Louise 9 tn t'égares. . • 

LOUISE. 

Non, non 9 pour mon muUieur. . . Paul n'est plus 1^ , et ma 
faute est irréparable. S'entendre dire partout : Elle a traiii ses 
devoirs... et puis , en passant au nàlieu des antres jeunes filles, 
distinguer un rire insultaut t^ui vient vous frapper droit au 
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cœur. • . Eli bien ! Raymond, je serai forcée de scoffrir tout 
cela^ car Paul, dont l'orage a peut-être brisé Texistence) re- 
YÎTfA dans son enfant ^ qui sera mon accusateur. 

&ATKOVD. 

O ciel! qu'ai- je appris?» • • 

LOUISX. 

Chut ! on vient. 

LES UÂMBS) LAURENT. 

( Louise reste appujrée sur la croisée») 

LAtTREHT. 

Par Notre-Dame de Boa-Seconrs , il y n de maaTaises joDr- 
nées dans la viel... Ah! Tons TOilà, M. Kajmond, je Yons 
cherchais. 

RAYMOND. 

Tu parais triste , Laurent» 

LATTRENT. 

Oui et non. Beaucoup de navires sont entrés dans Lorient , 
entr'autres une gnhare He IT^nt. C'est nne joie parmi les ma- 
telots qui rcvoyent leur cher pays !. . . Le mo^^en d*ctre triste 
en buvaut un coup avec ces braves gens. 

RATMOVD. 

Tn as été an port? 

LAV&BFT. 

Sans dente; et la chftlonpe de la gabare arrÎTait an milieu du 
chenal avec une douzaine de gaillards bien contens de sentir 
encore une fois de lu terre sous leors talons. Noos étions tous 
d'une caieté ! • . • c'était plaisir ... et. . • ( Prénom m air triste.) 
U y a de mauvaises j onrnëes dans la vie • . • 

HATMOHD. 

Oik veuz-tn en venir ? 

LAURENT. 

A TOUS dire que la mer est une traitresse , et qu'elle vous 
brise on navire sans dire g^re. 

RAYMOND. 

Qtt'as-tu donc , Laurent? Des pleurs roulent dans tes yeux. 

LAURENT. 

C'est que tout le monde uen revient pas; mais que voulez- 
vonS quon y fasse?... Moi je suis d'avis que ce qui arrife 
devait arriver. Et puis d'ailleurs, qn'est-cc qu'il aurait foit 
sur la terre ? Un de plus , un de moins* • • 
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Explique-toi* • • De qui parles-ta? 

£AimSNT« 

Dam'* • • écoulez • feu ai tant tu mourir. • • Les dos sons 
lea boulets; les autres qu'on ëtait obligé de jeter à la mer... 
Et pourtant ça n'empêche pas que ça me fait de la peine* « • 
oui Traiment* • • foi de marin. • . 

BATMOVD. 

Me diras-tu enfin?. • • 

tAURENT. 

Je ne puis pas... M^m'zelle Louise est là, et vous sentez. 

RAYMOND, av^ec peine» 
Oui, oqI. • . je comprends. . . Eh, quoi! PauJ. • • 

KAUEEHT. 

Naufragé , • . 

KATMONSy à part, 
O ciel! • • • Malbenreux ! • • • Biais Looise* • . Ob! mon dien ! 
Finfortunée!..* 

KAUAXNT. 

Ayant faier^ le brick, prêt ii toncher un banc de rocher, à 
hélé la gabare par on temps épouTantable* • . et les matelots 
de la gabare de TEtat ont tu quelque temps après des débris de 
naTÎre. 

Lonisi I soriaiU de sa rêverie. 
Que dites-Tous ? 

HAYMOND. 

Ce n'est rien* C'est cet imbëcille de Laurent. . • 

LOUISE. 

Voq^ me cachez quelque chose. . . 

RAYMOND, bas à Laurent, 
€outieas*toi devant elle. 

LAURENT. 

Je o ai lieu dit. • . 

LOUISE. 

Ob! si. • • si. . • Vous êtes tristes* Parles Quel malheur 
est arrifé? 

RAYMOND* 

On doit sVtendre à tout dans la vie* • • ét Laurent me té- 
moignait la crainte que le brick de mon oncle, • . 

LOU7.8E. 

Ociel! 

LATTRBNX. 

Qne diable voulez-vous?. . . Quand cela serait. . . Tous 1^3 
jours ça se voit, et puis il y aurait une consolation : c'est que 



Digitized by Google 



(a4) 

presque tous les marins du navire sont garçons « et par consé** 
queuU » • 

LOUISE. 

Assez ! assez ! • • • Vous me faites mai. 

LAURENT. 

Quant à M Paul, je ne sais pas, mais je crois qu'il ne tient 
pas beaucoup à la vie. . . Je suis sûr que ce garçon-là aurait 
mai iioi , si le naufrage . • . 

LOUISE. 

Grand dieul que m'apprenez-vous?. . • 

LAVAENT. 

Hien^, • rien.. • 

LOUISE. 

Raymond, tu te tais... Ah! je lis dans tes yeux. At^c 
ahaUemenU ) Panl n'est pins ! 

EAYMOND. 

Laurent, il fallait te taire. Panl tftait l'ami d*enfance de 
Louise 9 il était le mien } et tn viens là , sans ménagemens. • • 
Maïs de grâce, retourne an port recueiUir des détails snr ce 
malheor* 

SGÈNË III* 

&AYMOKD , LOUISE. 

RAYMOND. 

Pauvre Louise! ^lle est absorbée dans ses pensées* elle 
pleure* • • Ab ! je comprends sa position. Louise ! 

LOUISE. 

Je suis perdîie. . . et personne u'aura pitîd de moi. On dira : 
Elle incrite son sort.*, elle est coupable. Oh\ la honte 1 la 
boute 1... 

RAYMOND. 

RcTtens à toi. .* 

LOUISE* 

On te rira de mes larmes. Les indifférens, ib ne compren- 
dront pas* • • Pauvre Paul! il a pensé à moi en mourant* Oh! 
onij j'en suis sure*.* Il se disait s EUe me regrettera, elle 
mourra de douleur, et nous nous reverrons là-haut* Paul! 
Paul! attenda*moi} |e te suivrai. • • 

RAYMOND. 

Y penses-tu ? « * • £t ton enfant? 
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LOUISE. 

Mon enfant, ce serait ma honte aox yeux du moude... Le 
monde, il aime à tuer par des paroles. 

RAYMOND. 

Qa'importe le monde? qu'il se rie de toi , ris aussi de lai. . . 
de ce couinino des honmes <]tii n'sîme pas , qui n'éprouve rien^ 
de ces iadifTérenB qui sont plus cobpables que toî, car leur âme 
est yide. • « Sans d!onte , si tu ne portais pas un gage de Tamour 
de Paol 9 moi aussi |e te dirais : Meors . • • que fèras-ta snr la 
terre 7 Mais aujourd'hui ton existence est un devoir , et puis ton: 
père... 

LOtJISB. 

Mon père » il me maudira. 

RAYMOND. 

Te maudire, toi, sîï ^lllc ^ son unique enftint?... Louise, 
écoute-moi. Je t'aime comme une sœur... Eh bien! laisse ton 
frère être ton guide » aies conliance en moi, car je suis ton 
ami.t. 

LOUISE. 

Il est mort, et tn veux me contraindre 5 vivre. . . maïs de- 
mande-moi donc d'abord si j^en aurai la force. . . Et loi , sî tu 
n'avais plus aucune affection sur la terre , dis-moi, pourrais-lu 
supporter le poids de la TÎe ?• • . Oh! non , non ! • • • 

EATMOUD. 

Moi , Lonisel, si le Ciel m'arrachait I la fois è tout ce que 
j'aime ici«bas , il aurait brisé mes liens à la terre » et alors. , . 
carvots-ta, Louise, sans le paraître 9 peut-être, je suis aussi 
malheureux que toi. Paul était mon ami d'enfance. ma ten« 
dresse se partageait entre lui et toi , et si je ne croyais rendre 
un dernier devoir h l'amitié, en Teiilant sur son amante » je 
quitterais Lorient dès aujourd'hui, je m^embarqueraîs» et je 
prierais le Ciel de me délivrer d*une exîstf'ïi' e que j'nîmfiîs à 
partager avec Paul et toi^ et qui est trop lourde pour moi 
seul. 

LOUISE. 

La vie m'était si facile près de Paul , et je ne le verrai plus ! 
Raymond, tu es mon seul ami maintenant... OUI promets- 
moi que ta ne m abandonneras pas a ma douleur; car avec toi 
seul je pourrai parler de lui. Il est mort! Je ne puis m'accou- 
tnmer à cette idée . • . Non , cela n'est pas possible. • . Il n'y a 
que huit jours qu'il était là, près de moi> et il est mort! lui 
dont la présence me fesait tressaillir de bonheur. • . Mort! • . • 
lui!..» Non... non*.* car j'existe .• • 11 se sera sauvé. Nous 
allons le revoir. . . Dis-moi , Raymond , croîs-tu que mon père 

Raymond» 4 
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se mAntre implacable , si Paul Tenait se jeter à tes pîeda?. . . 
PtuU. • . ! je l'aime tant ! • . . 

neatmort! 

LOUISE. 

Plus d'espoir, . . Je ne dr>is doue pius en conserver» moî.. • 

Etponrtaot Tespoir est iidèle au nialheureox Seule, j'en 

seroî prîrée. . . Rnymond, mais cherche donc à me consoler , 
à me rendie à Teapérance, oo hiea alors ne viens pas me dire 
de. vivre. 

kaymond. 

Voici mon oncle. 

SCENE IV. 

LOUISË, RAYMOND, BERNARD. 

LOUISE , bas à lia) mond. 
Sa pr^cnce me fait IremLler. . . Ne t'<$loigue pas. 
^ BERNARD , eniranf. 

Laisse-nous, Raymond. 

( Raymond entre dans un cabinet^ sur le second plan. ) 

SCENE V. 

LOUISE, BERNARD. 

B^RVARD, approchant un 
t,0ViS9f prenant une chaise* 



• . • 



Looite* •* 
Mon père 

BSRNAnD. 

Aaaieda-toi. Je Tiens de recevoir la nouvelle du n outrage de 
■mon brick» sor lequel dtnît la moîtid de ma fortune. . .Ma fille , 

il est un moyen de réparer celte perte Un parti hriUant 

s'est présenté pour toi, je Tavais refusé, il y a quinze jours , 
comptant accomplir une vieille espérance à laquelle je reuonce 
avec peine. • . U ny faut plus songer. 

O ciel ! 

BERNARD. 

Vài compté snr ton obéisaanee. 
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NoD , raoQ père, vous ue me contraindrez pas; yous ue sa- 
criHerez pas Totre fille unique. Oh I si tous sayîez . • • 

BSRNARD. 

Qabi donc ? ' 

icmiftc. 

Pardoïky mon père. . • . . Quel rjne toit Tëpoux que Tonâ me 
destiniez , je ue puis être à hii. 

BBBNA&B. 

Quel langage! Oserait-on ici aller contre ma Tolonté? 

Eb ! qu'importe on parti avantageux? Vonles- vous sacrifier 
▼otre enfant? non, tous ne le'feres pas. Est «il donc besoin 
d'une si grande fortune pour être lieoreox? 

BXBNARD. 

Je ne m'attendais pas à cette rësbtance de TOtre part» et je 
Tois bien qût TOm penses énoore à ce «anrais sujet de PanL 

LOUISE. 

Il est mort , lai !.. . Mais mon père » écontes-moi : un obsta- 
cle insurmontable a^oppose à mon mariage. 

bbuhaeo* 

Que dites-Toos? 

totrisg. 

Oui, |e Toudrais parler ; mais de grâce , ne m'j forcez pas, 

BKRNAAD , se levant. 

Je nVeoute rîen. . . Il ne manfji r rnit plus que de permettre 
à une jeune dUe de faire U loi à un vîeux capitaine. ( Reucnant 
s'asseoir, j Au reste ^ écoute, ma bonne Louise, c'est pour ton 
bien; celui que je te destine est on jeune homme* . . Voas vous 
babîtuerez ensemble. ( Avec bonhomie,) AUous^ écoute les con- 
seils de ton viens père. 

Loirisx* 

Jamais! jamais! 

BERNARD. 

C'est trop fort. . • Que diable , je te prends par la douceur » 
sans poQteir venir à bovtde toit 

LOtriSE. 

Mon père, je ne parie plus de moi * . * qu'importe , la pauvre 
Louise a peu oè temps à soD/Frlr encore. « • Mais celui que vous 
m'ofifreB pour époux , de quel œil le verriez - vous venir vous 
reprocher d'avoir lait son i^i^Uieur ? 

SBRNARD. 

Comment? . 
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L0VX8S. 

Ouif son iDttUieur , puisqu'il faut toos le êirei» • Oh* {amaîs 
je ne pourrai tou« avouer. noo.*. tous ne ne compren- 
driez pas; el pourtant je sens dans mon âme que j'ai besoin de 
me confier h mon père. 

BXRHA&D. 

£b bien ! parle. 

LOtriSE. 

Sî je pouvais me marier sons compromettre le bonheorde 
celui qui me donDerail le titre d'cpouse. 

BERNARD. 

Hein? 

LOTTISS. 

Si mou cœur ue m'appartenait pas. 

BERNARD. 

Propos d*enfant. • • On peut oublier nne inclination. • • 

rouisB. 

Mats dites-moi : lorsqoe Ton a fait on serment ^estMl bien d'y 
manquer? 

BERNARD. 

L'autorité d'un père a le droit de dégager de ces sermene de 
jeunes filles. Allons, allons, to finiras par entendre raisop* 

LOniSB. 

Pitid, pitîd pour moi , cnr vous m'accnMez, . . Dites - moi, 
mon pcre , sernit - i! bien, de tromper tni honnête homme qui 
viendrait me dire : Louise, downc/. - moi votre maiu , car tous 
êtes pure, et je serai fière de vous posséder. . . Répondez , mon 
père, serait - il bien de le tromper, lorsqull dirait; Je tous 
épouse parce que vous êtes pure r 

BERNARD. 

Le tromper 7. • . Âcheyez. 

LOUISB. 

Mon père! vous allés me maudire.' 

BBB1IABD. 

Vous maudire? 

LOVZSB. 

Abl dnssé-je encourir le poids de votre haine. . • Oui , mon 
père, je sois à vos genoux... Grâce! grâce pour nue faible 
femme ! ou plutôt accables-là du poids de Totre colère* • . Mais 
pitié, pitié ponr son enfant. 

BBRJKARJ). 

Pour ton enfant! 

aAYMOHD , paraUsaat à la porUi du cabuict* 

Ciel i 



Digitized by Google 



(>9) 

* 

n n'est pas coupable do erime de sa mère* 

BBRHAAD, 

Misérable fille l 

LOUISE. 

Moa pèréi xoon père !. • . Eh bien ! frappez. 

BX2iNA&i> jJroUenteiU, 

Eelevez-vous, 

LOUISE. 

Votre froideur me tae Mais oai^ je ne mérite pas i|ue 

Touâ me disiez : ma fîlle. 

BERNARD. 

Je vous ai dit de Toos relever* 

£0UX8E* 

Non y non, fonlez-moi & yos pieds que j'embrasse Mon 

père , mais dites-moi dooe quelques mots* , 

BBRV ARB > la repoussant. 

Après Cloquante ans d'noe vie sans reproche» tù forces mon 
vieux front à rougir. • • • • Non , ta n'es plus mon enfant , je te 
rente. 

SOXTISB. 

Mon père. 

BTÎIINARD. 

VoTis ne pouvez plus convenir à cpÎqî qqe je vous destinais ; 
vous ne pouvez plus élre à personne* 

LOUISE. 

Ah! grâce î grâce î. . . Tenez, si vous voTiîez , pour r(fparer 
niB Hnitr , je m'en ir^ii seule j et puis Yons direz , lorsqu'on vous 
parlera de moi : Ma fille? Oui, j'avais une fille rmf refois, mais 
elle est morte maintenant. Alors on ne me méprisera pas, car 
les morts obtiennent du respect. . . Et vous, bientôt vous m'au- 
rez oubliée^ ou du moins, vous n aurez pas à rougir de moi. 

SCÈNE VI. 

us mAhbs, HATMOND. 

BBRNARD. 

Mfllhenreose! ton crime est irréparable, car je devine le nom 
de ton âuborneur) il est u Tabri de ma vengeance! 

HATMOVD 9 s'auançani. 

Mon oncle*. • 
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Quoi, tu lions éeontois ? Parie, qae Tiea»^ f«ir«7 

RATMOVD. 

M'ofFrir à votre Tcngeance, mon oncle; yotis demandiez le 
séducteur de Louise » le voilf^.».». Sa faute n'est pas irrépa- 
rable. 

L0Ui8£y à part» 

O Hajmond 1 

BERNARD. ' 

Que dis-tu7 Mais Paul. . . ce n'est donc point Paul? 

RAYMOND. 

Paal... Nous étions Hés d'amitié, je ne sais s'il soupirait ca 
secret pour Louise*. . Vous êtes venu vers nous, parce qu'oa 
TOUS n c]it : est un homme qui veut séduire ta liUe. . . Alors, 
mon oncle, voire colf're est touiboe sur Pan! , et vous l*aTez 
sacrifié. Eli bien! mon oncle, vous vous êtes trompé^ Taniant 
de votre rdle^le père de son cnlant, c est Raymond, il est à 
vos pieds. Son crime rent une réparation ^ il tous l'offre, il 
TOUS conjure de Taccepter. 

LOUISE , bas à Raymond, 

Que faîs-tn? 

RATMOVD, de même. 
Je sanve ton enfant, 

BERNARD. 

Ai- je bien entendu? C'est à toi, mon noTeu , mon fits adop- 
m, que je dois ma honte? 

RATMOHD. 

Mon oncle!* 

BERNARD 

Vous vous êtes jooés d'un TÎeiUard ! • . • Sortez ! • • • Je tous 
maudis I 

LOriSE. 

Arrêtez , mon père ! . • . Ecoutez-moi , ne le maudissez pas I 

RAYMOND. 

Louise ! Louise 1 tsis-toi ! 

BERNARD. 

Cotnnie ils me tronipaienti Et moi qui , conli int clans ma fille, 
dans ce misérable ilajuiond, avais révc le projet de les unir ! 
ils m'ont déshonoré comme pour se rire de moi! {A Raymond,) 
Malheureux! lu n'as pas craint de souiller la maison de ton on- 
cle, et d'.iljuscr de l'înnocence de Louise; car c'est toi qui Tas 
entraînée dans rabiuic. Ma flJle , elle était trop pfirc , elle ai- 
mait trop son Vieux père pour le tuer de sang-froid. 



Digitized by Google 



( 3i ) 

LOUISE. 

B.ajtuond, laisse-moi parler^ pnr pitié I 

RAYMOND. 

Oui ) uion oncle, accablez - moi teol, car c'est moi seul qui 
doU porter le crime* 

BEBHAR]> y se jetant furieux vers Rarmondm 

lofllme! ta as donc bien da coarase, on de la rësignatîoD, 
poar oser dire à la face d'na père ; Je sms le suborneur de ta fille ! 

L0UZ6S. 

Noo ! non ! . . , Ecoates-raor^ mon père ! 

RAYMOND , se plaçant entre Louise et Bernard. 
M. Bernard, j attends. . . 

BERNARD. 

Ta-t-en ! va-t-eadonc, malhctiKTix ! ne me brave pas2»«« 
Hajfmond^ ya-t-enl je ne me conu^ûâ plus! 

( H saisit ses pistolets- ) 

8C£N£ VU. 

£S8 mAhxs, LÂUKEHT. 

LAVRBVT f accourant* 
Eb bien! qn*est*ce qne c^est, Capitaine 7 . Monsieur Kay« 
moud*** 

BERNARD. 

J'allais me faire justice du lâche qui me déshonore! 

LAURSHT. 

Comment? 

RAYMOND» 

Par pitié î contiens-toi , Louise I 

BERNARD, à Laurent. 

Sais-tn, dis, la manicre iniâtue dont je suis trahi par mes pro- 
pres enùius : Ma iiile avilie i mon front couvert d*opprOije! ma 
maison montrée au doigt! voilà ce que je lui devrai! 

RATHOSTD. 

Laurent» et vonSy mon oncle, si votre fureur tous permet 
de m^entendre, je suis bien coupable; mais si grand que soit 
mon crime, je le répète, je dois le porter seul. Séduit par les 

Srftces de Louise, j'obéis, sans le savoir, à rpaiour le plus ar- 
ent. Oui, mon oncle, élevé par vous auprès délie , nous nous 
livrâmes sans crainte comme sans remords au sentiment qui 
nous dominait; et ce ne fut qu'au fond de Tabyme, que nons 
nous aperçûmes que nous y étions tombés. 
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LAURENT. 

Âh 1 je compreads. • . et. . . 
£t ma honte est entière! 

LOUISE. 

Laurent) Laurent; s<invo-noDs! 

B.Ay:.iOND , à Laurent, 
Il faut ^ue je réponse ^ il y va de l'honneur de tous. 

LAURENT. 

Allons, allons, tout n*esf pas dcsespcrc; je vais lenfer Fa- 
bordage. ( Haut à Bernard.) Capitaine, il ne s'agit plus de par- 
ler à mots couverts maintenant^ vous savez tout, moi aussi. • • 
1\ faut agir. 

BERNARD. 

Tais-toi, Laurent EtPaull cet iunoceut garçon que ta 
m*as fait chasser ! 

J^avoae que je me suis trompd, • • Tenez , voyez - TonSy île 
sont tout en larmes. • • Eh bien ! ça me touche, ça , moi » Capi« 
taine, et je Tenais. • « 

Me supplier pour eaz « peat-être 7 

Eh bien oni. Ces jeones gens sont coopablès^ cVstTrai) mais 
ilsm^ont pris » part, ils m^ont supplie, et j*ai promis d'arranger 
cette afPaire-là. 

BX&VAHD. 

Ta as promis? 

Et je tiendrai ma parole. 

BSBKARD. 

Nous verrons cela, par exemple! 

LAURENT. 

Voyons doncy papa Bernard^ qu^est-ce que vous allez faire? 
tout perdre qunnd tout peut se réparer. "Vous êtes indigué, je 
le sens bien j mnis lui fait, u'aTiez-vous pas projeté ce niariage- 
là? £h bien ! ils ont deviné vos bounes intentions* . « et voilà ! 

BERNARD. 

Laisse- moi, te dis * je , je ne veux rien entendre; je sois trop 
ontragé 1 

LAURENT. , 

C'est votre dernier mot? 
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Oui. 

LAURENT. 

Vous renoncez à fotre tiWe , h yotre neveu? 
Ooi. 

LAURENT. 

Ebbien! moi, je n'y renonce pns. Adieu, Capit^^îne. Je vooi 
&i suivi linns tons vos voyages, j ai partage' voire existeuce tant 
qu'elle a couru périU snr périls; je me dois aussi à vos enfans. 
Ils sont malbeureux , vous les chasses ; je les suivrai 9 je serai 
leur père. Àdieu , Capitaine* 

BERVAU« 

Tn ne quittesi Laurent? 

Cett TOUS qni me renTOjez* 

Tu me laUies ponr enivre dea ingrate* 

LAUBIKT. 

Dites des impradens* 

BERNARD. 

Hon^ Laurent 9 non, mon vieux camarade 1 tn resteras* 

LAURENT. 

Et VOS enfans aossi! Au fond^ Tons en avez plus d'envie que 
moi. Faites taire votre colore, car voos pourriez vous en re- 
pentir. Allons I alloaS) Capitaine. • . Holà , les antres 5 à ses ge- 
noux ! 

SBRKABD. 

Veux-tn te Uire ^ mille tonnerres ! 

LAURBKT , à part. 

Boa , c'est forcé ! ( ffatU.) Allons , allons , vous ne pouTee pea 
reculer 9 Capitaine* Ils •^limellt, maries - les bien TÎte » ib se* 
ront heureux , et tous aussi* 

( Raj'mond et Louise tomleni aux genoux de Bernard* ) 

RAYMOND. 

Mon onclOf nons embrassons vos genonzl 

Z.0UI8B* 

Mon père!* 

BERNARD. 

Dans qoelle position m'as-iu mis, coquin de Laurent I . 
( J Louise. ) Tu pleures , ma fille, relève-toij dès aujourd'hui 
tu seras son cpouse. ( ARfJj'mond» ) Ab ça^ pourquoi diable M 
me la demandais-tu pas en mariage? 
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HATMOWD." 

Mon oncle, vous êtes si brusque; je craignais, en yoa^ 
avouant mon amour , ii*encourir votre colère comme, Paul. . . • 
Et pQÎs la jeonesse est si impradente. 

BERNARD. • • 

Oh oaî! hlen impradente. . . Ecoutez , voilà bien loii|;-temp8 
que je fiongeaîs à vous UDÎr ; j'attendais « pour vous faire part 
do ce projet , de ton père et de moi, que vos cceurs cBsseiit> 
parlé. Je renonce donc à la riche alliance qo'oa m'offrait, pals- 
qa'il s^agit de votre bonhenr à tons deux. Je vais m^occnperde 
votre mariage; je reviens , mes enfans. (ii ^orf. ) 

scèj:v£ viii. 

LOUISE, EAYMOND. 

é 

LOUISE. 

Ta me sauves de la lionte ï lia^moud, tu es mou ange tutë« 
laire. 

Eh bien ! dis-moi : vivras-tu maintenant?. . . Panvre femme 
qui voulais mourir. . . Vivras - tu maintenant pour le t;iiRe d'a- 
mour que t'a laissé Paul? Quant à moi , triste voyageur sur cette 
terre, où je ne me sens pas à ma place, Je vais parcourir des 
paj^s éloigués. Du moins j^aurai la certitude, que dans un coin 
00 monde , on aime encore Raymond • • • Ta penseras à moi. . • 
N'est-ce pas, Louise, que tu penseras à moi , en embrassant ton 
enfant, qui portera mon nom? Ta le regrettes bien^ loi!,** 
Et mol, qai vais partir aussi, dis z me regretteras*ta^ Louise? 

KOtriSB. 

To veux partir^ loi , le seol être qui ait pris pitîé^e Louise; 
ta veox fuir* • • Raymond, suis- je la caase de ton exil? Ah! 
iMl en est ainsi, je te suivrai, car je te dois plus que la vie* • • , 
Ne crois pas que je cherche à être considérée comme ton ëpoase ; 
non, to es trop vertueux pour moi. • • Mais paisqne j'ai perdu 
Paul, puisque j'ai perdu le bonbenr à jamais^ que le reste de 
mes jours soit tout à Tamitié, à In reconnaissance». Mon en- 
fant apprendra à bénir ton nom. Laisse-moi te suivre, mon ami ; 
avec toi seul, j'ose encore prononcer le nom de Paul. Tti rai- 
mais tnnf aussi , toi. . . Eb 1)ien , nous en parlerons quelquefois ^ 
et nous le pleurerons ensemble. 
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Insensée! que cherchefl4n ? Et si quelque jour, après aToir 
traîné ma vie par toute In terre, après avoir épuisé mes recher- 
ches pour Iroaver le boahenr^ et l'avoir va sans cesse m'écbap- 
per, si alors une vpîx secrète me disait: Pauvre àot! Louise est 
ton époosei eh bien! pour toi, Louise peut être le boaheur,*. 

• IbO 1/182, 

Ocieli 

RAYMOND. ' ^ 

Je partirai seul, j'irai dépenser ailleurs mes pcnlbl es jours j 
et peut-être, à quelque temps d'ici, fàfij^ud de ce trop d'exis- 
tence qui m'eaabarrasse, je viL-ndrai retrouver Lnuîse , et lui 
dire: le ciel s'est encore obscurci pour moi à Thorison; je viens 
chercher ton message pour Paul , car je m'en vais le rejoindre. 

RaynÉond^ tn me bHtes^le 'cœnr.^ > • • 

a AT itOND. 

Peut-être aussi alors tonenfAnt déyiendra-t-i! dans ce monde 
.unjitonveaa lien pour Énoîî . i et fatlendi'aî.'Maîs je te IVi dit: 
pour le présent, il fmb^e je parté ; demtdn , âprè& dén^ain , je 
trouverai un navire , et je m'embarquerai. 

LOUISE. 

Malbeureuxî ne te souvient -il plus de Paul, dont le corps 
est aujourd'hui inanimé dans l'Océan. 

RAYMOND. 

L'Ocëan... eh bien, oui , c'est aussi TOcéan que je veux par- 
courir. . . Dis - moi, Louise : un ami ne va-t-ii pas pleurer sur 
la loinije Je son ami? 

SGÈNË IX. 

LOUISE, RAYMOND, BË&NAED. 

Eh bien! mes enfons, tout s*ap prête pour votre mariage 
Le notaire va Tenir , suivi des témoins , et de quelques amis que 
l'ai fait prévenir* Ma fille, j*ai bien tremblé à ton avis funeste; 
mais tout se répare il ma satisfaction. Je te le répète : depuis 
long-temps j'avais pensé à Kajmond, maïs ce revers de fortune 
qui m'arrivoy allait me faire sacrifier à l'intérêt, le bonheur de 
mon enfant. 

LOUISE, P^-rnJ'ms^ant, 
OU! mon père , embrassez votre hiie* 
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SCENE X. 



BBRNARD. 



Boojour 9 mes amis; je tous ai fait prier de Teoir poor être 
let lënoiBs de Ttinioa de ma fille et de moo aeveow Je raitlinit- 

2 ne, ii*ett*ce pas? mais v^eit coauiie ceb^ moi, que je Imite 
ss affaires. 

ftATIf01lll« 

trembles p Leiiise 7 

LOuisSy à part» 
Si Poul n'ëtait pas mort! Ce mariegp m^^pooraHle! {Bmu, ) 
Raymond y je Tais vous apporte olr. 

RAYMOND. 

N'aie pas de craintes , Louise; je Fai jitfé, }e no rentrerai 
pas ici* ùk cérémonio aciierée» je pars. 
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ACTE TROISIEME. 

M^m« décor qa'aax deux premieu actes , trois ans après. 

scmE pbehière. 

LOUISE, LAURENT. 

LATTREWT. 

Allons, ça me satisfait tout de même, de vous voir un peu 
plus gaie. Depuis le dépfirt de M, Raymond, votre mari , et la 
mort de mon paurre capitrilne, vottà trois aas^ il ne vous est 
pas arrivé aoareut d'être joyeuse. 

I.OT7ISB, une lettre à la main» 

C est bica sou écriture. 

LAURENT. 

Mon pauvre capitaine qnt étniteutrefoia ingambe comme on 
^ncht , dire qu'il eft h prient antêi immobile qn'm mAl d^ir- 
timon. Il est mort dewr ans après Totre mariage 9 le brare 
Lomme^ il a pavé sa dette avant Pftge. Dam\* e'eet le sort. • • 
Ainsi cbassons fa tristesse. D'ailieors» moi j'ai aussi une veioe 
de contentement enjiHirJ'bQi. Voyes-voiis là-bas ce brick qui 
vient d'entrer en quarantaine ? 

KOvrei. 

Qne dis-Cil? 

Je dis qu*il porte on de mes parens, et que dans dix joors il 
qnitte le laxaret. 

LOUISE. 

Et pas de nouvelles de Raymond. Ah! s'il savait qne 
Paul. • • ' 

LAURENT. 

Monsieur Paul?... \ons pensez encore à M. Paul?... 
Que diable ▼onlcz-vous? c'est un honhenr pour lui d'être mort; 
quaurait^il fait duos ce iias-uiuucle , je vous le demande? 

LOUiSfi. 

Dis-moi f Laurent, s'il vivait encore? 
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LAtTRlVT. 

Lui ! • • • 

LOUISE. 

S'il OTAÎt échappé aa naufrage, aï, recueilli par on navire de 
r£tat qai se rendait aux Colouies ^ il ftTeit fait dq rapide aTan-» 
cernent dans la marine militaire 7 

LAURENT. 

Ah I batbl voaa vous moquez de moi» *. • 

LOUISE. 

Econte , Laurent) lu me montrais ce briclt qui est en quaran- 
taine; il porte on ami, disais-ta. • . . Oui, Paul... Ét cette 
lettre que j'ai reçue en est la preuve. 

I^AUREIST. 

Par la Sainte-Barbe , ça ne se peut pas! ' 

LOUISE, 

Dans quelques jours le revoir l... £b bien! moi aussi je 
dente parfois ... 

&AV1LBHT. 

Il se poarriUt I • . • Ah ! le gaillard , nons allons le reroir ! • 
Ah ! ça, mais qu'est-ce qu^il dira en vons voyant mariée? 

LOiriss. 

Hélas ! si j'y ai consenti , c'est pour mon père , o>st ponr le 
monde. 

LAXTRBlfT. 

n aimera bien votre enfouit, j eu suis sûr. • 

LOUISE, à la croisée. 
O cieil ne me trompé-je pas?..* Unbomme vêtu miséra-. 
blement.«« 

LAURENT, de même* '> 
C'est Im i. .. c'est M. Raymond! • • 

LOUISE. 

11 traverse le quai. . . Le Ciel m'accable d'un seul coup ! 

LAUASNT. 

Comipent?* • • lledonte£*vous sa pr^ece>7 

IiCUISB. 

Eb, quoi l ne t'ai -je pas dit qne Panl serait ici dans quelques 
jours?. • • Ne yiens*tu pas de voir Aaymonjd? . 

LAU&BUT* 

Eh bien? I 

• Lovm, . . 1 

Eh bien ?. • • Ët mon fils , et leur bonheur à tous deux P . . . 
AU ! j'oubliais , Laurent , tu ne sais pas tout. . • O mon dieu ! 
( A la croisée, ) Il entre dans la maison* . • il paraît bien mal- 
heureux» 
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SC£NË 11. 

LOUISE, LAURENT, RAYMOND. 

r 

. ^ LouisB, se jetant dans les bras de Raymond, 
* Ka jmond ! • • . 

HATMOHD. 

Louise!. 

XAtJRENT , recevant une poignée de main affectueuse de Raymond. 

Une poignée de ninîn, c'est cela... Je suis tout attendri de 
TOUS voir. . . Voas nous manquiez. • • surtout depuis Ja mort 
du capitaine* 

RAYMOND. 

Que m'appreuds-tu? Mon oncle. . , 

S'est embarque pour réternitë. 

XOVISB. 

Oh! Raymond, que nous aTOus dechosesà nous dire... 
Laisse-nous » Laurent. 

Hmm ni. 

RAYMOND, LOUISE. 

LOUISE. 

Raymond, ta souffres. . . .Mon dieu^ que tu es pâle ! 

Je suis bien Taligue... ( il s'aasicd, ) Tu vois un paurre 
voyageur jeté sur les cotes de France , froissé , souffrant , 
mourant de lassitude. mais je n*ai poiut voulu me reposer sans 
aYoir revu mon toit natal* 

PauTre ami ! 

RAYMOND. 

Abl depuis mon départ» j*ai bien souffert^ va!* • • Etre seul 
au monde y ne rencontrer qae des indifférens*. • Le voyage a 
été longs pas aussi ^^^'^g C[ue je le pensais pourtant; car je 

cfoyah ne plus revenir. Mais je te revois, ma Louise, et les 
orages du passe' sont faciles à oublier, quand le présent sonrît 
lin peu au voyageur. Le présent!. . • Hier) c'éîaiî une tempête, 
aujourd'hui le calme, et demain..* Sais-tu quelle pouirait 
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renaître demain la tcmpêle?. . . Mais non, si près de toif j'oil* 
blie le passé , )e veux aussi ne plus songer à Ta? enir* 

L0QI8I» 

To es donc bien maUieureox ? 

RAYMOND. 

Mftllieiireux ! . . . Oh ! non. , . Demande aux mntelots, mes 
compagnons d'aventures. Miilheureux !.. . Raymond, te diront- 
ils? il va rentrer dans ses foyers , revoir celle qu il aime. S'il a 
erré dans le monde, c'est qu il l'a voulu. Et puis alors , Louise , 
ils ajouteront en te regardant : Llle est bien jolie, sa jeune 
épouse... car tu es mon épouse à leurs yeux... elle est bien 
jolie ; qu'il doit être heureux, Raymond! et mon bonheur les 
rendra jaloux* Et pourtant, Louise, sll est lia Dieu quîi lise 
dans les cœurs, je dois lui faire pîtië; car je ne tais pat mal** 
heureux , mais j'ignore le bonheur. 

L017I8B. 

RaTmond , Raymond » pour<|uoi t*es-to obstiné à fnir eei 
lieez?. • • Qu'allais-tu chercher dans le monde «jue In n^ensses 
trouvé près de nous ? 

EAYMORO. 

Que sais^je?. • • J'ëtaîs fou , je le suis encore* 

Lotriss. 

Si tu savais les regrets de mon père» en te sachant loin de 
lui à l'heure de sa mort. 

RAYMOND. 

Ton père» • • Tu verses des larmes. • • Je n'en verserai pas f 
moi. 

LOUZSB. 

Que dis-lu? 

* RAYMOND. 

Si je pleurais, ce serait d'envie peut-être. Econtc , Louise | 
j'ai visité les bords du Gange , et le beau climat Je Tla^ ne m'a 
pas arraché une larme d'atteadrîs!>ement^ car j'étais isolé an 
milieu des peuples que je parcourais*.. Je n^avais que mes pen* 
sées... mes pensées qui parfois me faisaient tressaillir !••• 
Eayutondf me disaient^elles» le bonheur pour tôt , il eetpràe 
de Louise , il est près de la veuTe de Paul. L«ooîse est ta femme » 
et son amour te donnerait cette joie de l'Ame » après laquelle tu 
cours depuis si long-temps ^ et j'ai obéi à mes pensées; car le 
calme n'était nulle part ponr moi. 

LOUISE. 

O ciel ! . . • Mais suis-je digne de toi ? Non , mon filt m*ao« 
cnae. . * Sois générées^ comme tu le fus autrefois» 
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RAYMOND. 

EiUcnds-moî... Je sens que j'ai besoin d aimer... J'oi épuisé 
les sensations de la vie, excepté celle de Tamour. La femme! 
elle était à mes yeux un ange j'ai vopla lai adresser mes hom- 
mages , et pai loui je Tai trouvée yaînë el co^oette , sacrifiant la 
y'ie d'un homme comme par caprice elle froisserait les plis d^on . 
éventail; la femme l je l'ai toujours Tue qui se riait de Tamoar 
véritable ,.si cet amQur était dans le seîa do paorre, et qui s'é- 
paoooissait quand un riche lui disait ces mots : Vous êtes belle ! 
Ëonise» tu es bonne entre tontes les femmes 1 Paul était pauvre^ 
et cependant tu n'as pu le Toir souffrir sans en être touchée . • • 
Toi» ijouisottu es plus pure que ces femmes mêmes qui sont ver- 
tnenses parce qu'elles n'ont pas d'âme. . . et c'est à loi que Je 
viens dire en suppliant : pour me rendre la vie encore chère, 
Louise-» Louise , je sens que j'ai besoin d'aimer. 

L0T7ISB. 

Kaymondlje tombe à tes pieds... je t'en supplie, ne me 
pardonne pas puisque je suis ton épouse ; mais Tenge-toi.«. 
Je sens bien que tu dois te venger ! 

eatmond. 

Relève-toi. • . relève-toi. . . Parle, que veux-tu dire 7 

LOUISE. 

Je ne suis pas maîtresse de mon âme, je ne puis la plier à 
on sacrifice... impossible. .. impossible!. . . Venge-toi l car 
Louise n'a pu oublier le passé^ venge-toi, te dis-je, car les flots 
ont conservé Paul à la vie ! 

RAYMOND. 

Qu'ai-je appris ? • . • 

LOUISE* 

Cette lettre Yons dira tont.( A part. ) Oh ! que je tremUe! 

KA \ MOND , prenaiU la lettre* 
Laissez-moi, Louise. 

* ■ 

RAYMOJSD , seul. 

Oui , ie reconnais les traces de sa main. . . Il «xiste ! toute 
son ftme a passé dans ces lignes ! . . . Damnation î . • . L'univers 
entiet.toos lesélémenssed^haincnt contre moi. . . la tempête 
m'a jeté contre eus comme un spectre. Us vont me ha*r 
maintenant. . . et toute ma vie je me snis sacrifié pour eux. . . 

Raymond» ^ 



t 



uyiii^ed by Google 

I 



(4> ) 

OIi! tnaibear î malheur i plus fVamîlic dans le monde pour ré- 
pondre à mon amitié 9 pour alimenter ma vie. . . Je serai tou- 
jours là comme leur mauvais génie , quand je mettais jadis toat 
mon bonheur à être leur ange tutélaire. Amitié' î raîn mot ! qui 

n'est pas à répreuve des circonstances de la vie Oh ! mon 

dieu ! uïoiï dieu ! je pleure malgré moi. • . Eh bien / Raymond j 
qoe vas'tu faire à présent? Recevoir Paul chez toi, et pois tu 
seras ridicule à tes propres yeux connue «à ceux do monde* 
Ohl non , oon « jamais je ne mai uo pacte a?ec le défihomieor* 
Ah! pkitôl termroer ma TÎe !• • « Terminer ma vie? Vingt foie 
î en et en l'idée, ving^ fois, le courage m*a maBqud* 

SCÈNE y. 

RAYMOND, PAUL. 

PAUL. 

EnBn m*y voici. . • j*al tout brayé pour la revoir* • . Quel- 
qu'un ! . . . ( Reeotmaissimt Raymond* ) Eajmond! Raymond I 

BATMOHD. 

Paul ! i^est toi! • • • {Ils ^enUfrassenU ) 

pavl; 

Oni > c'est ton ami que la fortune a enfin f SToris^ , et qni 
renentlienreuz. 

EATMOND. 

Henreox! 

PAUL. 

Quoi! ton air est aussi triste qn^à mon départ* • • Raymond, 
serre-moi donc la main. 

RAYMOND, lui serrant la main. 
Mon ami, mon ami, douterais-tu de moi? 

PAUL. 

Jamnis ! . • • J'ai de la mémoire. • • • Maïs parlons • • • parlons 
de Louise. 

RAYMOND. 

De Louise?... 

PAUL. 

Et M. Bernard?. . . 

EATMOHO. 

Mort* • • 

9AVU 

Mort ! » • • • /e ne puis m'empécherde le regretter malgré sa 
dâretd I mon égard* • • Mais Louise* • • oit esl^lle? 
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AATHOMD. 

Toujoon tct« 

Dit«inoi , Raymond I in'a-t-ette otibUë?*** Oh! que j*ai 
trembli^ «d entraot ksi. 

BJLTMOlfD. 

'Foublîer* , . elle?. A paru ) Qae je eouffre ! 

Te me restnret* • « Je Tais donc la revoir ! . • . Ob ! nvôfi ami , 
qaeHe joie pour moi de la presser dsos mes bras. Bis fortooe 
est désormais assurée. • • Tti le TOts » f aî acquis eo grade hono- 
rable. Louise 9 rimage de Louise a été ma consolation et mon 
esjfkoir. Je n'ai point ëpar^é le travail et Fétude ; mais ils m'é« 
taient cYoux , je pensais à elle !.. . Paurre enfant ! elle a dû bien 
souffrir de mon départ. MaîS| dis-moi, partages-tn mon bon- 
heur aujourd'hui? Mon âme a peine à le contenir* • • La re- 
trouver après avoir vécu sans espérance. car je sois parti 
sans espoir... Non pourtnnt, une voix secrète me disait là 
qu'un jour viendrait ob le Ciel prendrait pitié de nous. 

&ATHOND. 

Le CieK • • ob I le ciel • « * 

Qnel air sinistre Raymond i tu te oaehes de moi. Econte^ 
si tu as quelque malheur k m'annoocer , tu peux parler, va » 
j'«i de In force. . . Tu gardes le silence?* • » De gt'âce , finis ma 
torture... Je suis débarque avec un tressaillement debonhear « 

car j^esperaîs In presser dans mes bras j et lorsqne tn derrnis , 
toi, tcrnoij},iier quelque plaisir de nie voir, tu détournes les 
jeux . . • N'ai-je plus de pince ilaus ton cœur comme autrefois? 
Tu te lais. . • Mais parle ilouc, Raymond ! L^absence t'^a rendu 
bien froid*». As-tu oublié nos iieus dVulance? 

RATMOMX), lui serrant la main. 
Jamais ! jamais 1 • . • 

PAUJC. 

Tu san£>lottes. . . Malheur à moil Je lis daus tes yeux.*. 
X«ouise est mortel 

RAYMOND. 

Elle vit. . • elle vit^ te dis'je. 

PAtTL. 

Elle est donc infidèle ? 

RAYMOND. 

Insensé.^ ne sais^tA pas qu'elle a juré que iomsis un épovz 
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n'aurait droit à ses eoibrassemeas ? • • • car elle te croyait 
mort. 

PAUL. 

Mon dieu, mon dieu. Je vous remercie ! Mais où est-elle 
donc, que je la voie ! . • • J'ai attendu long-temps cette félicite. 
Que fai souffert Si ta flavais!..* Écoute, Eajmond,|e 
•DÎ0 ici malgré mon devoir et la loi| mais il laUait attendre duc 
}oiirt aTaotdela revoir. • . Je n'ai pn résister; j'ai abandonniS 
fiirtiTement mon navire. 

KATMONB* 

Blaîi ssis^n tons les périls qoe tn cours? 

PAUt. 

Coi. Mais dix jours ! cooçois*ta? dix |onrsl J'ai tout bravé , 
me voici. Ce soir, à dix heares^ je regagnerai mon bord. Enfîa 
donc , je respire ]e même nîr qu'elle î Tout le passe' s*efiace , je 
suÎR près dVIIc ! toutes mes souffrances » tous mes dangers s'oor 
blieut» je suis près d'elle ! 

RAYMOND , à part. 

Sa joie est pour moi le supplice a'un damné. 

PAUL. 

Eh, quoi! toujours morne, Kaymoud? £xpliqae-toi. . je 
veux savoir. . • 

XATMOHP. 

Tn espères le bonheur , toi ? Eh bien , ton ami a la mort dans 
le eœor. • . Pani , to te souviens dn ionr où tn partis de Xorient, 
n'est-ce pas?qn*éproavais-tn alors/ 

Je ne te comprends pas. 

RATMOVD. 

Ton front était brûlant, sans doute? £h bien ! touche le 
mien. Ton cœur battait violemment? Tiens, pose ta main sur 
mon cœur... Et puis tes yeux étaient en larmes j VOis les 
miens, tu y liras peut-être ce que j'éprouve. 

PAUL. 

Tu aimesl oui, tu aimes.... Pauvre ami, faut - il , lorsque 
je suis au comble du bonheur, c[ue je te voie dans le déaes-» 
poir. 

RAYMOND. 

C'est le sort qui s'acharne contre moi, contre Loniie, contre 
toi*méme) Paul. Oh! tn ne sais pas que le bonbear est nne 
illasion qui s'évapore dès qn*on en approche. Abî c'en est 
troj^ , Panl. • • je te sois dévoué -, j'ai besoin d'un ami pour 
m'aider à vivre. Je n'en anrai plus bientôt. • • Oh!. . . Paul , 
tiens , je sors , car je ne pois supporter ta présence. 
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SCENE VI. 

PAUL , LAURENT. 

* 

Qael mjttàre affireux ! . • • Ah ! je Tenx toat moîr* 

itAVBMT, arrivanU 
Eh! piiBIen! c'est monsieor Paul, • • Nous tous attendions. 

PAUL. 

Lanrentyde grâce , explique-moi ce «pi se passe ici? 

ULUJIXNT. 

Rien do tout, morbleu!, si ce n*est qu^ou parle d'armer 
PAgesiras s c'est la seule nouTelle du jour dans notre pauTre 
▼îUe de Lorient. 

Mats réponds*moi donc ? 

LAUEBHT. 

Vous arrÎTea à propos. • » 

PAUL. 

Et pourquoi? 

LAVEXKT. 

Ainsi que M« Kaymoad. . • 

PAUL. 

Comment , Ka^mond arrive ? 

LAURENT. 

Comme yous, d'aujourd^hui.. . On a dû vous dire qu'il s'était 
embarqué quelques jours après tous. Mais nous avons un iieau 
vaisseau f faut voir 9a. 

PAUL. 

Mais traître! parie-moi de Louise, de Raymond. 

LAURKNT. 

Monsieur Raymonrl pI mnfleuioiselle Loutsc, sa femme » Se- 
ront eachaotés de vous embrasser. 

PAUL» 

Louise , sa femme ! . • • 

LAURENT. 

Je l'aperçois, et je craindrais de ddranger une entrevue ia- 
léreasaiile^ je me retire. ( Jl sort. ) 

PAUL , seul, 

Louise ,]a femme de Raymond! . • . Dérision I il se jouait de 
moi 1 
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SCÈNE VII* 

PAUL, LOUISE. 
PAtrt. 

Louise 1 Louise! je te revoîfi. 

LOUISE. 

Paai!,.* Je ne l'espérais pas sitôt. 

PAUL. 

J'ai abandoQoé mon vaisseau pour te revoir. . • Mais qii'ai-je 
appris? Louise , tu es mariée !.. . àllaymoudi... Et moi qui 
venais fapporier ma fortune et nra main. . • Tu es mariëe!..* 

LOUISE. 

PanI , ne m'accuse pas ; n'accuse pas ton ami iTnn malheur 
irréparable... affreux , poisqn'il me condamne à vîrre séparée 
de toi» »• à te dire de t'ëioigner quand tu Tenais , après trois 
ans , consoler Louise de Tabsence, de l'abandon* • • quand ta 
venais rendre un père à ton fils. • • car il existe ce g^ge que ta 
laissas à la coupable Louise , en fusant ta patrie, ton fo^er , 
tes amis. 

PAUL. 

Ah ! )e suis accablé* . • Ainsi U fortune , en me caressant , me 
réservait un retour si terrible U. . Mais Raymond, Raymond, 
pourquoi t*a-t«il épousée? 

LOUISE. 

Pour me sauver de l.« lioiitc , pour arrêter la colère de mon 
père, pour donner un nom à ton fils... Oui, iiîu mood , le 
plus eçf'nrreax des hommes, croyttut ta mort certaine, s est 
fait 1 abri u une f<;nime déshonorée , et il a pris le titre de mon 
époux , sans eu accepter les droits. 

PAUL. 

Je restet anéanti • • • Raymond « mou ami ^ mon bienfaiteur , 
mon ange tntelaire, Raymond ^ Tépoax de celle que j'aime! • . . 
Enfer, quels tourmens me fais-tu sobir2« ». Raymond » faut-il 
te béiiir comme le plus dévoué des amis?* . • routait maudire 
en toi le plus cruel des rivaux? 

&0UI8B» 

Paul , soutiens donc mon propre cooragel.** Je suis abattue 
plus que toi. • . ma situation est plus horrible encore : déchirer 
Famant le plus chéri ou blesser au cœur 1 être le plus géu. renx 
de la terre!. . . EU bieni tu me regardes^ PauJ; dis-moi donc 
ce qu'il faut faire? 
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PAVL , accablé • 
Le sais'«'je?. • « • . Maodîre les flots f|ui dëvorenl tout dû gens 
heureux, et qoi parfois épargaent un misérable. 

LOt7I8B* 

Je sois sure B^iymond partage notre supplice. 

PAUt. 

Le plus grand de fous poor moi, c'est d'être forcé de Taimery 
qaand Je voodrais le I^ur. 

LOUISB. 

O mon père ! mon père I que là haot to doit plaindre ta pan-* 
Tre iille , qae ta tendresse a sacrîBe' ! 

PAUL. 

Malheur soit h lui, dont Torguail a fait trois inforton^*' . 
Que faite9«T0QS, Paol? songez qne mon père est mort» 
Je mandîi m mémoire l 

1QUI88* 

. Malhenreux! ne craîns^ta pas que Dieu ne t'entende? Mau- 
dire ton bienfaiteur! 

PAUL. 

Mon bienfaiteur. . . lui!. . . . Tu vois le résultat de ses bien- 
faits. Il ivCa reçu cUez lui, e'estTrai.»* et lorsqie dévoré par 
ma passion « palpitant de crainte et d^spéraoce, j'allai loi dé- 
moder sa èlle, il me dit qu'il ne me reeonnaisaatt pas 1 

C0UI8C. 

Que tu me faiâ mal, Paul; que lu me fais donc de mail 

SCÈNE VIII. 

LOUISE, PAUt, JEUYMOND. 

( Il entre doucement , reste à Ventrée , et écoute, ) 

PAUL . contîminnt ^ d Louise;. 
Ah! c'est vr;ii , j'ori', (Miiîue ta douleur... partion . . . Je m't'- 
loijçne encore, mais cette fois, c^cst pour loujotirsî Louise me 
repousse , Rnyraond aussi; la mer sera moins cruelle que vous ^ 
elle m'ouvrira sou sein. 
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LOUISE. 

OK! ne parle donc pas ainsi , Paul.. , Que veux - tu que je 
fàBse? Est-il en mon pouvoir de fausser un serment, de Lriser 
une loi, dis? Ah! si .m in< pris de toutes les lois divines et hu- 
tnaioes , brisaut les liens sociaux, la honte au front , j'allais me 
jeter dans tes bras 3 Paal, ta me dirais en me repoussant : Ke* 
tire-loi » Louise , ta me fais horrenr ! 

PAUL. 

Ab! Raymond )£.ajniond , que ne pnis-je te maudire! 

RAYMOND , à part, 

Itifortonësi • • • Mais je le sais plos qa'eaz* 

( // s^approche» ) 

LOniss, 

Tq étais là, Raymond! 

Partirais, Madame* • • Mais il est temps de briser des dëbais 

Sénibles et douloureux* • • Vous STez revu votre ami Paul, Ma* 
ame; tous FaYez embrassé, il ne tous reste plus qull loi dire 
adieu* 

XOUZSK* 

Quel ton glacial, Raymond* 

BATKOVD* 

Je suis votre éponz ^ Louise; je suis las d'nue vie errante et 
incertaine» • • Je me fixe près de tous» Madame. * • Une part de 
la fortune de mon oncle m'appartient; jointe & la T6tre , il y a 
de quoi vivre honorablement* »• Mon deasein est pris, je n'en 
changerai pas* 

lOUISB. 

Raymond t tu m'ëtonnes** * Certes, ce n^est pas moi surtout 
qui m*opposerai à tes projets. . . Mais souviens toi, Raymond, 

Sue tu ne m'as donné le nom d'épouse que pour me sauver dn 
ésUonneur , et** • 

HAYMOND. 

Madame, que me rappelez-vous?... Alors, il nVtait pas d*nn 
hommp dcficat de vous soumettre aux devoirs de femme; aa«i 
jourd bui j'use d*un droit que la loi et Féglise me donnent. 

Quel changement J 

LOUISE. 

"Raymond , ta vie nban(îonn<5e et sauvage a aigri ton C€eur.*« 
Je t'en conjure , n'enlacbe pas un dévouement sublime» en me 
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forçant à' un sacrifice «pi doit répugner i on homme d'hon* 
neur. 

RAYMOND. 

J'aî dît: j^enteuds être ohé\ ... {A part. ) Ah î le rôle qoe Je 
m'impose est bien cruel! n'importe. ( ffnut.) Je suis ici chez 
moi, nul que raoi n'a droit d'y commander.,. Quant à celui qui 
vous a déshonorée , qui ose encore parler d'nmour h une femme 
mariée; îl n^attendra sans doute pas, pour quitter ces lieax» 
que ma juste indignation l'y c on tr aiguë. 

PAUL. 

Kajmoad! 

LOUISE. 

Grand dieu î tn t'égares, Raymond! 

aATMONO. 

Non, Madame» non , j'ai tonte ma présence d'esprit. . . Je me 
suis dévoué pour des ingrats, deux fois je leur aî immolé mon 
bonheur et ma vie^.. je ne leur ferai pas un troisième sacrifice 
aujourd'hui!.. , Mon dr vouement me pTse- faut - il que j'aille 
encore courir le monde, affronter mille périls, mourir sur la 
terre étrangère . . . Est-ce cela que vous demn ndez ? Non , non , 
morbleul c'est à vous, à vous tle'vouer pour uioij je veux être 
heureux à mon tour!.. . IlenUez cbe^ vous. Madame, et u en 
sortez plus sans mon ordre. 

LOUISE. 

Je vous ohéis. 

SCÈNE IX. 



AAYMpND , PAUL. 



EATMOVO 9 à part. 
Ce que j'éprouve est étrange ! . . . AUoas, allons, én conroge» 
il le faut» . • Après cette crise , ils seront henreuz, sans doute, 
et moi aussi* 

PAUL* 

J'espère qne tous n'aves pas à tous plaindre ; chacun ici vous 
obéit sans murmurer» Raymond , tu as le droit d'être barbare, 
tn fus asses généreux» 

RAmovj). 

Peoe^étre ! • • • Panl, lis dans mon cœnr» lis daos mes regards^ 
rhorrible pensée qni me brûle ! 

Rq/mond. . 7 
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PAUL. 

Je ne te compreads pas. 

RAYMOND. 

Ecoute : si Pime de nos existences <5tciit de trop ici bas^ si la 
vie de Tan était le suppliée des deux autres t • • 

PAUL. 

Je ne le comprends pas. 

RATMOVD, 

MoD cœur bat violemment! ma main tremble en pressant la 
tienne !• • • Paul, ne m*entends tn pas? , 

Oh ! si , je L ai compris. • « Cest un duel que tn demandes*»* 
Jamais ! 

AATHOND» 

Et si je ne pouvais souffrir ton existence ?««• si IMdëede Pani 
TÎvantyëtait ponr mon repos on supplice étmielP.«* Et Un- 
même, pourras-tu , sans les angoisses âfnn damné, voir ton 
amante dans mes bras?. • • Car je Tadore, ton nmantel 

PÀVL. 

Âhl tais-toi^ tais-toi, au nom de rmnttië! i 

KAYMOND. 

L'amitiël.*. Insensé, il u'en est plus entre nous. L'amitic, 
Paul, tn n^en as plus pour moi; tn ne vois plus en moi que ton 
rÎTa] , que ton odieux rival !.. » Va, va , accepte ma proposition* 
Si le ciel en murmure , je prends sur moi seul tout le sac ^ <|ui 
jaillira de ce combat. 

7A17L. 

Oh ! qui, mot* • • j^irais froîdeoient menacer ta poitrine ! mon 
frère ! • • • Écoute, j^adore Louise, c^cst ma vie, c*est mon ftnie !. . . 
Pour la revoir, }*ai bravd périls et tempêtes 5 pour la revoir, je 
viens en fuj|itif dans cette maison^ an mépris des lois et de Thon* 
nenr , an risqua de ma vie peutoètr8« • . Mais te perœf le sein 
pour arriver dnns ses bras ; teint du sang de IVpoux , venir lui 
demander le salaire de raninnl? Qhî Louise m'est bien chôrc , 

mais l'avoir au prix de ta vir! Rnyniond, mon ami, mon 

frère, tu savais bien (jce je a%Tccepterais jamais ce sacrifice. . • ^ 
ISonl lion ! plutôt je vous dirais adieu pour toujouri», ou bien , 
jUrais sous vos jcuz. . » 

RAYMOND. 

Arrête. . . j penses-tu?. . . Tu me donuernis grnluftcinent ce 
que tu refuses de me vendre • • « ta vici • • . Uui^Ues-U ^ue mon 

i 

1 

i 
I 

1 
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consentemeDl serait on assassiQat? Encore one fois^ accepte ce 
que je te propose; deox sentiinens opposés, cleux ennemis irré- 
conciliables 9 se choqoent dans nos âmes; il fant un combat... 
£h ! malheureux , ne sens-tu pas dans ton sein Tamonr qui se 
révolte contre Taïuitié? N'entends-ta pas la société nous pres« 
crire eette horrible extrëmitë?* • . Paul, nous ne sommes plus 
amis; car tn adores Louise, et Louise est ma femme. Nous ne 
sommes plus amis , di^-je l car le fils de Louise est ton fils, et 
ton enfant m'appartient! 

PAUL. 

Cruel, cruels ta me eommnatqnes ta foreur* • • Âh ! par pitié, 
' tais-toi. 

AATMOIIO. 

Montienr , tÎTOiis ntaêez ce combat, c'est que tous méditez 
contre moi quelque Iftche perfidie* 

PAUL* 

Quelle horrenr snpposez-vons ! 

EATMOMO. 

Je ne Tois plus en tous qu'on indigne suborneur, qui , après 
ayoir déshonoré la fille de son bienfaaenr, est touil prêt à désho* 
norer la femme de son ami. 

PAUL* 

Qui te pousâe ù tant de fureur? Ah! ne me fais pas dire qne tu 
n*es plus Raymond! 

• RAYMOND. 

Dîtes tout ce qu il vous plaira; je uiéprise vos iujures comme 
votre pei souue. ( A part» ) Ne faiblissons pas* 

PAUL. 

To me luipriâesV 

RAYMONP. 

Quels sentimens doîs-je avoir pour celui qui voulait tool-à- 
rheure m'enlever mon épouse? 

PAUL. 

par rhonoeor, Monsienr , je n'eus famais cette pensée. 

aATMOHI). 

Par rhonoeor I Monsieur , vous en aves menti I 

PAUL* 

Monsieur ! • • • * 

BAYMOND. 

Vous en avez menti! 
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• PAUL, 

Sarez-voDS ce que vaut un déinenti? 

RAYMOND. 

Savez-voas ce que Taut une lâcbcté? 

PAUL. 

Raymond . Kon^ce n'est pas PaDiqoi te Tappreadral 

B-AYMOND. 

Eh bien! Koymood ?a te Tappreadre. Un soufflet ! tiens. • • 

{Illui donne un soujfflet» } 

PAUL. 

Je ne nie connais pins! • • • Tu n'es plas Raymond! je ne suis 
plus Paol ! • . • Monsieur » nous nous battrons 1 

Allons donc ^ c'est ce que je demande depuis une beiire* • • « • 
( 4 pari. ) Ah I mon cœur est soulagée 

Quelle arme? 

&ATMOMD. 

Le pistolet. 

PAUL. 

Malheureux l tu coauais ma supériorité sur toi , à celtô 
aime* 

EATMOHD. 

N^importe, je me suis beaucoup exercé dans mes Toyages.** 
Partons l 

( Ils vont pour sortir; Paul y attendri y se Jette dans les bras de 

Rajrmond^) 

PAUL. 

Qu'allous-uouâ faire, lia j moud ? 

RAYMOND. 

Paul. . . {Il se remet y et le conduU vers une glace») Teuez , 
'votre jooe est eucore rouge du souôlet ^uç j[e Toas ai donnée 

PAUL. 

Ah! partons! 

SCÈNE X. 

LOUIS£ 9 s* avançant avec pn^caidiou, 

lis se smit retirés. • • Je ne conçois rien à Raymond . . . Soa 
visage exprimait un sentiment amer et douloureux i^* « U se pas- 
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«ait ea lui quelque obose dTélraiige. • * Loi si doux ^ si bon. • 
Ohl qui me tirera donc de mon mqeiëtadel 

HCEXE XI. 

LOUISE, LAUBENX. 

LOUISE. 

Eh bien ! Laurent , les. as - ta tus? où sont - ils?» • • Mais ré- 
ponds-moi donc? 

LAURENT. 

Qui?... M. Paul et M. Kaymond? 

LOtrzss. 

Ottiy oui, parle. 

XAURENT. 

Je les ai reocootrés ensemble | ils se parlaient avec patsioa^ 

XOVI8B. 

Mon diea ! mon dieu ! 

J'ai Tonlu lee 8oi?re. • • Mais mille tonnerres > ils m'ont re- 
poussé en me disant: Va trooTor Louise > elle anra besoin de 
toi**, 

Abiconront*** 

SCÈNE XU ET DERNIÈRE. 

L0U1S£ , LAUKËNX , PAUL, aocwrani ^ré. 

FAU£» 

Non, jamais jamais!» «• Cet affireax dnel n^anra pas 
lien. 

L0VI81. 

Qae Yenx-tn direV 

PAUL. 

Rnynioïitl, louL-à i lioiu e exalté , furieux, luconcevable , m'a 
eulraiué sur le teiiaiu pour y disputer une femme qui nous 
appartenait à tous deux. Au moment fatal* j'ai jeté sur loi on œil 
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égaré ; sa fi^e ^Uit pâle» eipnm«it quelque chose de di? io.«» 
J^i cm voir on ange* • , el f ai fbi ea criant s jamaÎB ! 

L0UI8K. 

Grand dteo!.* • 

Loniae , il m*a?ertit que c'est à mon tonr à me dévoner ; je 
▼ens être digoe de lai«». Adien, Loniae, poar la We!... 
Adien ! adieui* • • ( Coup de feu dans le/ardin* ) 

LOUISg et FÀUL. 

O ciel ! • • • 

« 

AATOIHT, à la fenêtre > 

IlsVsttod!.*. 

( Louise tombe dans un fauteuil, Paul est à ses genoux» ) 



TXV OU TEOISIÂHB ST BBILNIBR ACTB. 
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Gbt Ouvrage noos a sascité beanconp de crîtiqaes , et, il faut 
Je dire , peu de personnes ont tenu compte , h deux jennes gens 9 

dont le pins âgé a ringt ans à peine , d'une tentative qa*ils ont 
faite pour intéresser , a vec cinq personnages, en proscrivant 
tons les accessoires du Mélotliamc. Mou intenlioa nVst pas ce- 
penthint de chercher à nous rlëfpntlre, je veux seulement po- 
blier la reconnaissance que je dois h Victor Escorisse , qui , pour 
me frajrer aoe entrée au Théâtre, m'a admis à sa collaboration j 
je venx aussi le défendre , autant qu'il est eo mon pouvoir , con*» 
tre les calomnies qui, dans le monde 9 attaquent son caractère 
comme homme, el lui imputent une vanité ridicule que je n*ai 
point remarqué en lui. Je le dirai hautement, je n'ai eu qu'à me 
louer de ses procédés à mon égard , non- seulement comme col« 
laborateur y mais encore comme ami. Puisse ce peu de mots , 
que j'écris avec francbise , amortir les traits que la haine se plait 
à lancer contre on jeune homme, dont le talent, je l'espère, 
ëtuuiiera uu jour les paroles de cqux qui l'attaquent sans le con- 
naître. 

AuGusTJS LEBKAS. 
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